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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clicints, du miontanit ainsi
économisé. Les primes iiiensuellus que notrec
journal peut, de cette soi-te, rél)ai tir parnmi ses
lecteurs sont au nomibre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des di vers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50).

Nous constituons par là, wiomme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis suir
le même pied de rivalité ; C'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage Se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE CENT TRENTE-SEPTIÈME TIRAGE

Le cent trente-septième tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUsTRÉ, (numéros da-
tés du mois d'OCTOBRE), aura lieu sa-
medi, le 2 NOVEMBRE, à 2 hrs de l'après-
midi, dans nos bureaux, 42, Place Jacques-
Cartier.

Le public est instamment prié d'y assister.

.._.__._.._ .. _.__. __._....._.__._

Il est vrai qu'il ý

citoyen qui ne doit pas
voir l'avenir en rose, c'est
M. Morris Schoenholz.

Schoenholz n'a pas à
craindre cependant les
jouirs sans pain, ni les
nuits sans abri ; il est
même certain d'être bien
vêtu et logé chaude ment,
sans avoir à débourser
un sous pour cela.

ne pourra jamais plus aller

au théâ' re, au restaurant, ni voyager, ni s'oc-c
cuper de politique ou d'affaires.

D'où vient donc que M. Schoenholz ne soit1
pas content qu'on le délivre des mille et uni
soucis de la bataille de la vie et qu'on lui1
donne gratuitement le boire, le manger et le1
couvert ?

C'est qu'un tribunal de New-York vient
de lui offrir tout cela dans un dle ces établis-
sements connus généralenment sous le nom dei
pénitenciers, et ce, pendant q itari iate-huit ans.i

Quarante-huit ans de bagne, c'est une sen-
tence qui peut paraître sévère au premier
abord, surtout quand on appuie sur le fait que
cet homme n'a ni tué, ni volé, ni commis de
crime politique.

Ce qu'il faisait était bien simple.
1l allait trouver des commerçants, riches ou

pauvres, mais toujours très peu scrupuleux,
leur> parlait des assurances qu'ils avaient sur
leurs marchandises et leur conseillait de les-
augmenter.

-Si le feu prenait éhez vous, pensez donc
à l'avantage que vous auriez on retirant le
prix de votre assurance ; ce serait comme une
vente à bénéfice faite d'un seul coup.

Les susdits marchands comprenaient à mer-
veille, augmentaient leur assurance et, en re-
tour d'un si bon conseil, promettaient à
Schoenhiolz dix pour cent du montant qu'ils
recevraient..., s'ils devenaient victirnes du feu.

Chose curieuse, les pompiers étaient géné-
ralement appelés quelqucs jours plus tard, aux
magasins des assurés, alors que tout était en
flammes.

On faisait des enquêtes qui n'alboutissait à
rien, les compagnies d'assurances payaient et
Sehooenhoîz touchait la petite conmission
qu'il avait sur le bédide pee,-ssness.

Mais, tanît va la cruche à l'eau qu'elle se
casse, et c'est en se cassant qu'elle a conduit
ce misérable à une sentence qu'il ne pourra
probableîîien t jamais purger, puisqu'il touche
déjà à la cinquantaine

*. t L'incendiaire est un des criminels les
plus lâches que l'on puisse imaginer.

Cet individu allait le soir dans les magrasins
qu'il voulait détruire, mettait des matières
très combustibles près d'une bougie qu'il allu-
mait et s'en allait tranquillement dans un
lager beer, (l'où il attendait les évènements.

La bougie brulait tranquillement et quand
la flamnme arrivait au niveau des matières qui
l'entouraient, tout prenait feu.

Ce genre de crime se répand de plus on plus
et Montréal va se voir dérouler un procès d'in-
cendiaires qui sera suivi avec intérêt.

Le danger devient même si grand que cha-
cun se demande en louant une maison ou un
mnagasin quels seront ses voisins et l'intérêt
qu'ils pourraient avoir à brûler.

Coinment dormir tranquille quand on craint
de se voir tout à coup entouré de flammes et
quelles angoisses n'éprouve-t-on pas en pen-
sant à ceux que l'on aime et qui dorment sous
notre toit ?

Ah ! si ceux que l'on va juger sont con-
vaincus de culpabilité, espérons qu'on leur
fera durement expier leur crime.

On ne s'avisera pas de plaider folie, je sup-
Lpose!

*S *Il en est du crime de faux comme de
scelui d'incendie volontaire ; certains misé-
trables reculeraient devant le vol à main ar-
imée ou devant l'assassinat, mais n'hésitent pas

à commettre un faux.
r Cela est encore plus simple qu.- de mettre
le feu ; on apprend et on enseigne si bien la

rcalligraphie que cela devient une distraction

l'imiter, d'abord l'écriture, puis la signature
l'un autre, et puis, la gêne arrivant, l'excel-
lent calligraphie se dit qu'après tout personne
ne saura qu'il, a signé le nom de X.,que le
billet escompté, il trouvera le moyen de le
payer à échéance. Le jour de s'exécuter ar-
rive, le débiteur faussaire n'1est plis prêt, il
commret un second faux, fait un nouveau trou
pour bouchier l'autre et finit par aller au pé-
nitencier, car c'est toujours là qu'il faut en ar-
river, quand on met les pieds dans le code.

*** Je vois dans les journaux d'Europe que
le fameux zouave Jacob, (lui fit tant parler de
lai par ses guérisons extraordinaires, va pu-
blier ses mémoires.

Les gens qui souffrent sont nombreux et
crédules.

Pendant le mois que je \siens de p)asser, on
m'a conseille au moins cent remèdes infail-
libles, depuis les plus raisonnables lu,:qlI'yaux
paroles magiques et aux recuttes co:isistaiit
en mélanges de choses malpropres ou sentant
mauvais.

C'est curieux comme il y a des gens qui se
figurent qu'un remède est d'autant meilleur
qu'il déplait à l'odorat.

Je m'en suis tenu à l'ordonnance du mnéde-
cmn, mais je comprends qu'un malheureux qui
souffre depuis longtemps et qui se croit aban-
donné par les médecins en ar-rive à avoir coiu-
fiance aux farceurs qui ex-ploitent sa bonne
foi, d'autant plus qu'ils peuvent parfois en
retirer du bien, grâce à l'excessive confiance
qu'ils ont dans les pseudo-gruérisseurs.

Le zouave Jacob, tout ignorant qu'il fût,
connaissait l'humanité sur te point, et c'est
sans fausse modestie qu'il dit avoir opéré des
milliers de guérisons.

-Vous les guérissiez vraiment ? lui deman-
dait dernièrement un journaliste.

-Ils en étaient convaincus, répon tit Jacob.
Et il ajouta, non sans philosophie:
-Monsieur, que voulez-vous exiger de plus

d'un malade, si ce n'est de le persuader qu'il
est guéri 2

La réflexion est très juste, et le Juif rusé
usa de sa pui-,samce tant que la police ne vint
se mêler de ses affaires.

Cela le laissa très indifférent, du reste, car,
à ce miejétier peu fatigant, il avait déj extrait
de la bourse des naïfs de quoi vivre tranquille
le reàte de ses jours.

** * L'homme a tant besoin de croire à tout
ce qui peut soulager ses souffrances-je ne
parle pas du plîysique-ýlu'il accueille toujours
avec faveur le nouveau remède dont il voit
l'annonce dans son journal.

-Hâtez-vous de vous en servir pendant
qu'il guérit encore1 disait, je ne me rappelle

plus quel écrivain, à une de ses amies qui lui
demandait son avis sur je ne sais quel mé-
lange à la mode.

Ce mot d"esprit sera tou *jours vrai.
Vous souvenez-vous du remède infaillible

que vendait, il y a quelques années, une cer-
taine madamue Enault, l'arracheuse de dents, à
la voiture attelée de six chevaux, escortée d'un
corps de musique, flanquée de compères habil-
lés en généraux, remuant les pièces d'or à
pleines mains, etc., etc. ?

Ce qu'elle on a emporté d'argent de nos bons
Canadiens ?-
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remèdes bons pour tous les maux, ils ont fait
de bonnes affaires, et il en viendra encore
d'autres qui s'en iront le gousset l)ien gar-ni.

Et pourvu qu'ils en arrivent à ce résultat,i
c'est tout ce qu'ils demandent.

*** On nous a appris, alors que nous étions

jeunes, (que:-

Ni l'or vi la grandeur nie nous rendent heureux.

Plus tard, quand nous avons été aux prises
avec les difficultés de la vie, nous nous somn-
mes demandé si nos professeurs n'avaient
pas un peu abusé de notre naïveté, à propos
de l'or, au moins, mais un fait récent vient de
confirmer la sage pcnsée mise en vers par le
gracieux poéte.

Un rentier octogénaire, M. AdoîphieCoste. demeurant
rue Pastourelle, à Paris, s'est suicidé, cette nuit, d'uni coup
de revolver dans la teî>îpe droite. M. Coste, depuis quinize
jours, avait dUJà tenté (le se suicider trois fois : d'abord
par le charbon, etisuite eii se pendant à deux reprises diffé-
rentes. Chaque fois son concierge l'avait sauvé et chaque
fois il avait promnis qu'il ne recommiien)cerait plus. Aussi
M. Coste ni'a-t il pas voulu se tuer, cette nuit, sanis laisser
un mot d'excuse à soit concierge. Dans cette lettre, il ex-
plique longruenit que la vie est pour lui d'une lbanalité
féroce, qu'il ne peut plus se résouidre à vivre uniiqueinent
pour toucher des rentes, qu'il a vainement cherché à se
faire tuer par les anarchistes en leur écrivant des lettres (le
menaces et que, la chose n'ayant eu aucun succès, il pre-
nait la résolution de ý'eni aller dans l'autre nionde dans
l'espoir d'y trouver (le quoi s-occuper-.

Que les moralistes mauvais teint ne mon-
tent pas sur leurs grands chevaux et ne pro-
fitent de cette aventure pour nous répétailler
encore que la France ne croit plus en Dieu,
qu'il n'y a plus de foi, etc., etc.

Ne nous emballons pas et faisons attention
au troisième mot de cet entrefilet.

Octognaire, le bonhomme avait quatre-
vingts ans au moins, cela explique tout. Il
n'avait plus la tête bien solide.

* ** Les n'iusulmiaîs qui habitent Paris-v
en a-t-il beaucoup ?-vont avoir une mosquée,
grâce au princt, (lArenbergo, un catholique qui
patronne le projet.

La chose n',a rien (le bien extraordlinaire,
mais ce (lui l'est davantage c'est qu'il en existe
déjà une en France, depuis les Croisades, dans
les Ardennes.

Personne n'y a jamais célébré d'offices reli-
gieux, mais le monument est toujours là, après
avoir bravé le temps, les guerres de religion,
les invasions et tous les régrimes.

La légende vaut lat peine d'être contie.
Un gentilhomme champenois, le baron d'An-

glure, ayant été fait prisonnier à la bataille
de la Mansourah, f ut remis en liberté sous la
condition dle chercher et de rapporter lui-même
sa rançon. Il ne put réunir la somme et re-
vint se constituîer prisonnier ; rmais le Sultan,
touché de sa loyauté, lui rendit la liberté
moyennant un sermient par lequel le guerrier
français s'engag(eait à construire une mosquée
sur ses terres.

Cet édifice, construit en grosses pierres le
taille, et de formep quadrangulaire, existe encore
aJourd'hui et est connu des habitants du
pays sous le nom de la Mosquée.

La neige! plaisir des enfants, misère des
pauvres.

La session A l'ouvrage, tout le personnel
administratif Aux buis, les législateurs!

* * * Le mot de la fin n'est pas de moi, il
n'en est que meilleur.

A la consultation:
-Je ne sais si je me trompe, docteur, mais

il me semble que je perds la mémoire.
-Cela est certain, car vous oubliez depuis

longtemps de régler mna note.

LE JOUR DES MORTS

Trève Auxv bâtons ronïpus pour cette se-
maine, et parlons des morts, dont on célèbre
la fête.

Ce n'est pas trop d'entrer en se découvrant
dans la Cité des Morts, de faire un signe de
croix, de s'agenouiller sur une tombe pour y
déposer une prière et les fleurs du souvenir,
et cela une fois par an. Au reste, tout nous
y engage : le ciel, la nature, les coeurs, tout a
revêtu la livrée du deuil, des larmes, de la
tristesse.

Pour mioi, je ne vois jamais revenir cette
triste et consolante jorne sans me livrer à
de profondes réflexions.

Je (lis triste pour nos coeurs qui pleurent
nos affections, nos chers aimés disparus - con-
solante pour notre foi qui nous fait presque
envier le sort de ceux qui sont partis avant
nous, tant il est vrai que Dieu est clément. Et
les hommes, malgré leur incrédulité forcée, le
croient et le comprennent si bien que, ce jour-
là, les cimetières sont envahis.

A. Paris, par exemple, cette ville qu'on sur-
nomme la Babylone moderne, le culte des
morts est grandement respecté et royale-
ment fêté. Pas une tombe, ce jour-là, qui ne
soit ornée d'un souvenir, d'un plenr, d'une
fleur, d'nne prière.

Or, tout peuple qui respecte les morts est
un peuple qui ciroit.... Il est sauvé.... Saluons
donc les morts, respectons-les ý prions pour
eux, fleurissons leurs tombes afin que hurs os
tressaillent au souvenir pieux de nos coeurs -
afin qu'ils attendent, réchauffés par nos
prières, sous leur froid suaire que va bientôt
recouvrir lat neige, les fleurs printannières que
la nature, chaque année, se plaît à faire pous-
ser sur leurs tombeaux, nous rappelant par
là que rien ne meurt et que tout ressuscite....

CARNET DU "MONDE ILLUSTRE"

M. R. -S. White, ci-devant député de Cardwell, Ontario,
et rédlacteur en (-heféde la Gazelle de Montréal, vient de re-
mettre soit mandat au p)résident des Communes dut Canada.
Il pîép1are un manifeste â ses anciens électeurs pour leur
expliquer les mîotif~s de sa démission.

A une convention des électeurs conservateurs du comté
de Jacqueis- Cartier, M. Désiré Girouard jr, avocat, fils de

compatriote, l'lion. M. A. -D. Richard, fasse partie de l'exé-
cutif de cette pi-ovinec. Si l'on réfléchit qu'ils ont déjà,
dans cette Chambre, 1huit députés sur quarante-six, leur
requête ne paraît qu'absolument légitime.

L'élection rendue nécessaire pour remplir le mandat de
feu M. l'échevin P'at. Kennedy, M. P. P., décédé il y a quel-
(lues semaines' s'est terminé mercr-edi, 22 octobr-e. Il s'a-
gissait du mandat à Législature de Québec pour la division
Sainte-Aune (No 6) de Montréal. M. le Dr Guérin, candi
dat du parti libéral, a été élu par 1254 voix de majorité.

Les citoyens de Kingston ont inauguré, le mercredi, 23
octobre dernier, un monument à la mémoire de leur illustre
conîcitoyen, et ancien député, sir John A. Macdonald, en
son vivant premier ministre du Canada. On sait que les
restes moitels du distingué politique reposent ait cimetière
(2ataraqui, à Kinîgston, sa ville natale.

M. Cléo1 uhas Rochette, un des industriels les plus impor-
tants dut quartier Saint-Sauveur, à Québec, est décédé
presque subitement, la semaine dernière. Ce favorisé de
la fortune était un magnanime et généreux, hautemîent es-
timé par tonte la population québecqugoise, qui pleurera
longtemps sa perte.

Nous avons reçu le No 3 de l'ndépendance Canadienne,
nouveau journal politique hebdomadaire ($1 par an), publié
aux Trois-Rivière par M. G.-I. Barthe. Cette feuille a pour
progr-amme: obtenir l'indépendance de notre patrie et la
constitution d'une république fédérale canadienne. S'il est
possible de montrer le côté praticable et désirable de ce
plan, grand succès au confrère

Monsignor O'Bryan, prélat romain, curé de l'église Saint-
Andi-é, à Rome, est décédé subitement jeudi dernier, 24
octobre, au presbytère Saint-Patrice de Montréal. Mgr
O'Bryan était venu au Canada pour suivi-e les assises crinti-
nelles de Beauharnois où comparait présentement le nîenr-
tiier Valentine Shortis, de Waterford, Irlande, dont la fa-
mille était intimement liée d'amitié au défunt m onsignior.

Les élections partielles suivantes, pour les Communes du
Canada, auront lien à brève échéance, les sièges étant deve.
nus vacants pour cause de dérmission, en ce qui concerne
Cardwell, et par acceptation d'autres foncetions par les dé-
putés, dans les autres cas : Montréal- Centre, Jacquies-Car-
tier et Mississiquoi, dans la psrovince de Québec ; Huron-
Ouest et Card-well, dans Ontario. Il faut encore ajouter,
dans la province d'Ontario, le comté d'Ontario-nord, dont
le député, M. MadilI, vient de mourir.

Uin sous-comité nommé par le comité du monument Mer-
cier, le 3 septembre, a choisi les officiers suivants, et son
choix a été ratifié par le comité qui s'est réuni la semaine
dernière an Riendeau. Président honoraires, les honorables
MM. F. 0. Marchand et J. K. Ward ; vice-présidents ho-
noraires, MM. J. MeShane et'C. A. Geoffrion; président,
J. E. Robidoux; vice- présidents, C. Beausoleil et l'échevin
Leclaire ; trésorier, M. Dupré, échevin ; secrétaires, J. O.
Pellauîd et R. S. Weiu-. Le comité exécutif se compose d'un
g'rand nombre de citoyens influents.

Samedi de la semaine der-nière, 26 octobre, il y avait
juste quatre- vingt-deux ans que trois certs et quelques
braves miliciens canadiens-français, sous les ordres du vail-
lant colonel de Salaberry, remportaient la fameuse victoire
de Châteauguay, contre huit mille Américains commandés
par le général Hampton.
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Le soleil avec peine a percé la nuit sombre
Par un temps orageux,

Se lève n jour blafard, enveloppté dans l'ombre,
Sous un ciel nuaeeux.

Les lbeaux jours sont passes. Quelques feuilles jaunies
Tourbillonnent aux vents;

La bruyère n'a plus de douces harmonies,
La mort parle aux vivants.

Entendez-vous gémir la plainte sépulcrale
De la nature ext deuil ?

Il semble qu'en ce jour la voix de la rafale
Procède (du cercueil.

Les plantes ont vécu; la sève nourrissante
Retourne vers le sol.

Comme le corps humain, dépouille repoussante,
Quand l'âme a pris son vol.

Car de l'homme orgueilleux le séjour sut- la terre
Est, dans l'éternité,

Aussi court qlue celui dle la plante éphémère
Qui meurt avec l'été.

La terre est une tombe, un vaste cimetière
Où dorment nos ainés.

A peine reste-t-il de mnainte race altière
Quelques os décharnes.

De l'Aurore au Couchant, de l'Equateur aux Pôles,
Déjà le genre humain

Jonchie de ses débris d'immenses nécropoles
Oà nous serons demain.

Aujourd'hui, l'oeil en pleurs, nous pensons à nos fr-ères
Quni nous ont devancés;

Nous offrons au'Très-Haut nos vSuîx et nos prières
Pour nos chers trep)asses.

Et ces êtres chéris, joyeux___de voir notre âmie
Fidèle au -souvenir,

Sur nos tendres regrets versent, comme un dictame,
L'espoir en l'av'enir.

Dieu grava dans nos coeurs un sentiment suprê^me
Qui survit au trépas:

Au-delà du toniheau, conmme ici bas, l'on s'aimie,
Car l'amour ne meurt pas.

Des nuages d'encens, sous les sacrés portiques,
Exhalent lenu-s parfums;

Nous croyons volt' flotter-, grandes ombres mystiques,
Les âmes des défunts.

Les murs dr-apés de noir répandent les ténèbres
Dans le tempîle de Dieu;

Les morts, se relevant de leurs couches funèbres,
Vont prier-ait saint lieu;

Ils mêlent lenu-s accents aux ardentes prières
Des vivants nés,.;uortels,

Heureux de retrouver leurs amis et lenu-s frères
Au pieds des saints autels.

LA TOUSSAINT

N'est-ce pas qu'il est bon, chers lecteurs, de
faire trêve pour quelques heures aux tristes
soucis de l'existence, et de vivre plus haut, de
vivre de la vie du coeur, dans la contemplation
de l'avenir promis à notre foi de chrétiens ?
N'est ce pas qu'il y a une profonde douceur à
entendre, par-dessus les clameurs de nos luttes
politiques, la voix grave de la sainte Eglise
chanter, d'un bout d-u monde à l'autre, les béa-
titudes ?

Il y a Vingt siècles, cent soixante-huit ans
avant l'ère chrétienne, Antiochus Epiphane
qui régnait en Syrie, voulut faire adorer les
idoles aux Juifs captifs. Mais, parmi eux, il
se trouva sept frères que les Livres Saints
appellent les Machabées, qui résistèrent coura-
geusemnent aux tentations comme aux me-
naces. Les six aînés avaient déjà été mi,; à
mort, quand le prince infidèle, pensant fléchir
le plus.jeune, lui envoya sa mère au milieu de
son supplice.

On pensait que la pauvre femme, vaincue
par ta-Qnt d duisdonerità ni;0" él0 lIn-_
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Aujourd'hui, qu'on me le pardonne, j'éprouve
le besoin, après tant de conseils pratiques,
après tant de discussions et de thèses sou-
tenues, j'éprouve le besoin de nime dilater le
coeur, en vous jetant à tous et à chacun ce cri
sublime de Salomé: Peto ut aspiîc a-s ad eoe-
lurn , Je vous le deruxande, regardez au ciel 1 "

Vous faites, comme malgré vous, votre
unique affaire des choses d'ici-bas. Est-ce que
la tristesse ne vous prend jamais à songer
qu'elles sont périssables ?

Alih si vous la connaissez cette tristesse de
voir autour de soi la fin de tout, si vous l'avez
éprouvée, cette douleur de toutes les âmes
nobles, de penser que ce que vous aimez doit
mourir, et de vivre dan3 cette pensée, vous
(levez comprendre l'élan de coeur qui me fait
vous crier aujourd'hui : Excelsior !

Excelsior ! Regardez au ciel. Ayez pour
toutes les déceptions de la vie, ayez pour
toutes vos lassitudes ce suprême réconfort
de la joie qui vous est promise et qui ne vous
trompera pas. La lutte est pénible, nous n'a-
vançons dans la mêlée qu'au prix des plus
cruels sacrifices, la victoire peut nous trahir,
le bonheur peut s'éloigner de nous : mais il y
a au-dessus de nos fronts une promesse qui
ne peut pas mentir, tin horizon qui ne corinat
pas les nuages : Excelsior!

L'EgYlisc célèbrera cette semaine la fête de
tous les saints. Elle a proposé à la vénération
des fidèles, Elle a placé sut- ses autels les plus
illustres de la sainte phialange.

Mais combien, parmai les martyrs des pre-
iniers âges, sont demeurés inconnus ? Com-
bien parmi ces humbles qui vivaient pari
nous, sans que nous sachions rien de leur âme,
sont entrés dans la gloire des saints, ne lais-
sant qu'à quelques amis obscurs comme eux,

le souvenir de leur douceur et de leur vertus ?
A ceux-là, l'Eglise, qui ne sait pas leurs

noms, miais qui sait leur béatitude, a consacré
l'une de ses fêtes les plus solennelles. Et il
semble qu'en ce jour de la Toussaint le ciel
appelle nos regards, et nous jette lui-même
par la voix de ses millions de bienheureux le
cri sublime de lai mère des Machabées : Peto
ut asgp"eias ad co-eluàn !

Au ciel, où la gloire de nos bonnes actions
les plus cachées s'en ira, rayonnante, vers le
centre de toute gloire, un cantique perpétuel
donne aux misères d'en bas son éternel réponse.
Aux larnmes, il oppose la joie, aux douloureuses
ignorances, la béatifique lumière, aux chagrins
de notre mort lente, la sécurité et la plénitude
de la vie sans fin ! Ecoutons-le.

L'Eghise bienheureuse se penche au jourd'hui
vers l'Eglise militante, elle lui parle dans la
glorieuse langue de la liturgie, du bonheur
qu'il faut conquérir.

Ecoutons ce cantique qui descend de toutes
les gloires du ciel vers nos humaines tristesses.
Ecoutons-le, parce qu'il est, pour nous qui
devons vivre, la vérité ; pour nous qui dev'ons
mourir, l'espérance et la joie.

Abbé GARNIER.
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Nous accusons réception d'un joli recueil
de vers, les Poèmes des soirs, dout l'auteur, M,

*Léon Berthaut, est un des principaux collabo-
-rateurs du MONDE ILLUSTRÉ.

Nos lecte r cnnaissentdéàparlaletu

mière. Arrnand Silvestre a consacré à l'au-
teur une de ses chroniques littéraires du
,Journl, et ne lui a pas ménagé les éloges.
Il ne peut s'empêcher de constater qu'"il ýy a
vraiment l'âme d'un poète dans ce volume."

Nous félicitons M. Berthaut du succès de
son oeuvre, et nous le remercions de l'envoi
d'un exemplaire.

Les Poè-mes des soirs sont édités par Fisch-
bacher, .33, rue d-~ Seine, Paris. Prix: 3 fr. 50.

M le professeur Margiotta, ex-trente-troi-
sième franc-maçon, depuis qu'il s'est converti
au catholicisme, s'est appliqué à dénoncer
l'ignominie de la secte.

Il va publier, ces jours-ci, un troisième vo-
lume sur le sujet, en treize mois. Voici dans
quels termes il nous présente lui-même ce
nouvel ouvrage

M'inspir-ant des enseignements du Souverain Pontife,
Léon XIII, j'ai,-danis mes deux ouvrages sur Adriano
Lemmài et le Palla<lisomc, qui ont reçu din onde catholique
l'accueil le plus fav'orable, -dév'oilé les doctrines panthéis-
tiques at satanistes de la secte. Mais il fallait arracher le
dernier masqite, pénétr-er jusqu'aul fond de l'antre maçon-
nique et eni finir- une bonne fois pour toutes avec la Bête
Maudite, ennemie jurée de tout ce que ntous respectons le
plus aut monde: Dieu, l'Eglise, la Pati-ie, la Famille et la
Morale.

De nombreux ténmoiglnges d'estimue m'ont encouragé dans
cette tâche ai-dite de salubrité sociale. C'est pourquoi je
viens aujourd'hui fair-e la lumière sur les mystères infâmes
qlui se pet-ptrent ait sein dles arrières-loges sur le culte de la
chair- qte prêchent impudemment les coryphées de l'E-
quet-re et du Compas.

Mon livre est le dernier mot des tré-élations faites jusqu'à
pr-ésent. Il ne s'adr-esse, ai-je besoin de le dit-e, qu'aux per-.
sonnes uiuîemetnt sotcieuses de s'éclairer oit d'éclairer les
autres sur- le-i suprêmnes secrets et sutr le but infâme de la
Maçonnerie.

M. Margiotta ajoute:

J'ai décidé de dédiet- mon ouivragre ait Très Sainit-Père et
de fait-e hommage à Sa Sainteté du montatnt des souscr-ip-
tions, en même temps que d'tt Album oit set-otnt itnscrits les
nonms de toits les souscripteuts. Ceux qui préfèreraient
garder l'inîcognito ne seront désigtnés que par la lettre X.

Le prix de ',;uvrage est de vingt francs
($4.00), et l'on peut souscrire en s'adressant à
M. D. Margiotta, à l'évêché, Grenoble, Isère
(France).

CHEZ LES ANGLAIS

LA FEMME DE LONDRES

ROIDE comme une Anglaise!

connaît assez le type de
l'isuair "fixé par le

vaudeville : cette créature
aux pieds énormes, à la
mâchoire de gorille, aux

mains osseuses, à la gorge plate, avec un
chapeau rond, un voile vert, des lunettes, un
châle écossais, des bas en vrille tombant sur
des chaussures de plongeur.

Pour juger et peindre ainsi la femme
1 anglaise, il faut avoir souhaité la mort de

Pitt ou avoir été vaincu à Waterloo. Elle n'est
-en réalité ni déplaisante ni glacée, et l'image
caricaturesque que nous nous sommes faite
d'lse xplique -1£ prarlm esci -auses qunion
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Elle n'a nulle besoin de courir les réunions
publiques, ni de pérorer, ni d'occuper d'elle-
même l'opinion. Elle connaît ses droits, s'en
contente, ne perd point de temps à en réclamer
de nouveaux.

Enfant, elle connaît dé jà de la loi les pres-
criptions qui assurent sa liberté. A seize ans,
il lui sera permis de répudier l'autorité pater-
nelle, si elle fournit devant un magistrat la
preuve que cette autorité s'exerce à son détri-
ment ; le juge l'autorisera alors à quitter la
maison de ses parents et à habiter seule, sous
la condition de se bien conduire. A vingt et
un ans, elle se trouve maîtresse d'elle-même,
libre de se marier sans consulter personne.
Mariée, elle conserve, en vertu d'une loi spé-
ciale, la faculté d'agir, de faire du commerce,
d'administrer ses revenus, de faire saisir au
besoin le salaire de son mari si celui-ci néglig'e
son ménage. Jamais elle n'abdique.

On sait de combien peu de formalités se
compose un mariage anglais: une visite au
registrur, une lépense de quelques shillings,
deux témoins, aucun papier. Mais il faut
examiner ces moeurs de près pour se rendre
compte de la liberté laissée à la femme
anglaise.

Le mois dernier, comme .J'étais entré chez
un papetier, mon voisin, pour plusieurs em-
plettes, la fille du marchand in'ajourn-i à
quelques jours, n'ayant pas en magasin le
papier que je réclamais.

-Soit, dis-je. Je vous le demanderai la
semaine prochaine.

Elle hésita un peu, puis:
-C'est que, dit-elle, je ne serai plus ici la

semaine prochaine. . . . Je dois me marier
demain .... Seulement ne le dites pas à mon
père, il n'est pas encore 'prevenu.

De fait, le père ne fut prévenu qu'au der-
nier moment, par le fiancé lui-même, qui lui
parla à peu-près en ces termes:

-J'épouse votre fille dans une heure. Elle
ne vous en a pas parlé parce que vous auriez
essayé de vous opposer à son mariage. Tout
est prêt. Votre fille va aller s'habiller chez
nia mère, et nos témoins attendent dans le
landau qui stationne devant la porte. Main-
tenant, croyez-moi, passez une redingote et
venez assister à la cérémonie. Ce sera plus
co-'venable, plus correct.

Et le père a passé sa redingote et a assisté
à la cérémonie, parc-3 que c'était plus correct.

Presque au même instant, à l'occasion d'un
mariage, une jeune fille de vingt et un ans se
livrait, dans Saint-Martin's Church, à une
manifestation qui n'a surpris personne, qui a
même bénéficié d'une approbation presque
unanime.

Au moment où le clergyman, procédant à
li. cérémonie, demandait selon l'usage :

-Qui donne cette femmme à cet homme ?
Miss Ethiel B. . .. a empêché son père d,

répondre et s'est adressée (irectement à l'offi-
ciant
.- Personne ne me donne à l'homme que

j'ai choisi, sinon moi-même. La question que
vous venez de formuler date des temps heu-
reusenient passés où la femme était considérée
et se considérait comme une chose, comme une
esclave dont les parents disposaient à leur
guise. Si je ne consentais -pas à nm'unir à mon
fiancé, aucune force humaine ne saurait m'y
contraindre. Je prie donc respectueusement
mon père de ne pas vous répondre, et je vous
déclare, puisque vous m'interrogez, que je me

-Si je ne le respectais pas, reprit la mariée,
je ne serais pas ici, et je continuerai à le res-
pecter tant qu'il méritera mon respect, à l'es-
timer, tant qu'il sera digne de mon estime.
Mais je ne m'engage pas à lui obéir. Je
premyý's un époux, un amui tendre; non pas un
nli t.e.

Tout ceci dit sur le ton le plus tranquille,
sans animation, presque sans geste, avec une
évidente intention dle respect pour le clergy-
man et les assistants. Le fiancé ne marquait
aucune surprise ; il approuvait de la tête, en
souriant.

La femme de Londres travaille, et quand
elle cesse de travailler, elle voyage. Des jeunes
filles de dix-huit à vingt ans font des excur-
sions d'une semaine, seules ou accompagnées
d'une amie ' On en cite qui sont allées seules
rejoindre une soeur mariée à Malte, en Egypte
et même aux Indes sans que l'on pût concevoir
pour elles plus d'appréhensions que s'il se fût
agi d'un jeune homme, sans que la voyageuse
elle-même fût troublée par l'inquiétude d'un
péril.

C'est que la femme de Londres est élevée
dans un esprit de confiance et d'intrépidité qui
fait défaut à l'éducation française. Il s'ensuit
qu'elle paraîÎt un peu «; garçonnière," pour em-
ployer le néologisme courant, On s'habitue à
cette apparence, à ce je ne sais quoi de correct
et de froid qui commande la réserve sans em-
pêcher la sympathie. Elles n'en sont ni moins
jolies, ni moins blondes, ni moins roses, ni
moins sveltes, ni moins tendres. C'est se faire
tort à soi-même que de renoncer à les admirer
par soumission à la routine, et c'est les mécon-
naître que de leur refuser la grâce.

NOVEMBRE

Novembre s'ouvre par un glas. Aucun mois
n'est plus désolé. Sa consécration au culte des
morts et l'inénarrable tristesse deé la nature en
font l'époque la plus lugubre de l'année. C'est
l'heure où l'homme songe forcément à ses fins
dernières, et, faisant un retour sur lui-même,
devient meilleur. Les premières gelées de
septembre ont mordlu les feuilles vertes ; octo-
bre a rougi les plaines et jauni les érables,
c'est vrai ; mais le soleil a des rayons encore
ardents, la brise qui passe dans les bras dé-
elharnés des grands arbres est encore tiède;
l'été des sauvages, comme un regain de jeu-
nesse, réchauffé le coeur et les membres ; ce
sont les adieux de la belle saison, mais novem-
bre venu, tout ce qui faisait le charme de l'été,
la forêt vivante, le parterre odorant, la chan-
son des nids, la moisson dorée, l'eau limpide,
tout, jusqu'au léger nuage blanc, tout a chan-
gé, ou disparu. Le ciel est blafard, l'onde
est troublée, le bois se déserte, les nuées sont
grisâtres ; le pied des bestiaux ne foule plus
le chaum-e, les nids sont vides, la plaine nue,
la vie absente. Ce n'est plus l'automne salubre
qui rit dans les arbres chargés de fruits, et ce
n'est pas encore l'hiver aux blancs frimas.

L'homme, soucieux et prudent, se précau-
tionne contre les mois rudes. Les doubles
croisées apparaissent aux fenêtres, on clôt
toutes les o«uvertures : la ouate molle bouche
les interstices ; le père de famille jette un oeil
inquiet sur son bûcher. Le jour est court et
la lampe s'allume de bonne heure. La veillée
sera longuue. Adieu les promenades qdans l'air

DIANA VAUGHAN

Melle Diana Vaughan, franc - maçonne
haut gradée, qui vient d'embrasser le catholi-
cisme, est née à Paris le 29 février 1864. Elle
atteindra donc sa trente-deuxième année en
février prochiain.

Elle est fillo de père ct mère protestants. Sa
mère était française. Son père, d'origine an-
glaise, s'établit dans le Kentucky deux ans
après son maria.ge. Il se livra à l'élevage des
bestiaux et laissa à sa fille une fortune consi-
dérable.

C'est le 25 mars 1885, que Diana Vaughan
a été reçu maîtresse templièr-e dans le Grand
Triangle Saint-Jacques, alors présidée par la
fameuse Sophia Walder. Sa réception à ce
grade fut compromise par son refus formel de
poignarder une hostie. Elle déclara qu'elle
ne croyait pas à la présence réelle du Dieu

MLL.E IIANAGR VAUGHfAN

des catholiques (dans l'Eucharistie, et que, par
conséquent, elle ne voulait pas commettre un
acte de folie. Il fallut l'intervention person-
nelle du grand-maître Albert Pike pour lever
à son bénéfice les exigences du règlement.

Mademoiselle Vaughan parle et écrit le
français d'une façon parfaite ; c'est nmême sa
langue favorite.

~Elle possède une éloquence très entraînante
et parmi les soeurs propagandistes du Palla-
disme, elle a certainement été la plus bril-
lante conférencière que les Triangles aient
jamais eue.

On sait que Diana Vaughan attribue sa
conversion à Jeanne d'Arc.

P. -G. R.

Les Allemands. n'aiment pas les choses sim-
ples, et ce trait de leur caractère se retrouve
jusque dans la façon dont ils apprêtent leurs
mets et leurs breuvages. C'est ainsi qu'ils
croient améliorer leurs vins les plus généreux
en y faisant macérer des fraises, des framboi-
ses ou toute autre sorte de fruits.

Les officiers, surtout, sont très friands de ce
genre de breuvage. Guillaume II, s'inspirant
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LA POINTE AU MAUVAIS IIROQUOIS 'J'

NOUVELLE HISTORIQUE ('ANADIENNE f(

Dédiée à l'historien des "Gndes-rns"JL. B. Siffe

Monsieur, d(

Permettez-moi de vous offrir ce pauvre récit d'un fait i
d'armes, mentionné quelque part dans l'histoire de notre

beau Canada. '- Heureux, disait quelqlu'un, le peuple quiq

n'a pas d'histoire! " Vous avez compris, vous, monsieur,d
toute l'insanité de cette exclamation; et, nmontrant dansU

l'histoire d'un peuple sa vaillance, ses qualités, ses vertus,d
vous avez soulevé le voile abritant la Providence, par la-0
quelle agissent les nations.d

Vous avez rappelé que le peuple canadien est une

branche - si j'ose m'exprimer ainsi - de cette héroïque
France dont on dira longtemps encor-e Gesta Dci perP
Francos !"

Vous faites aimer ce beau pays du Canada, si bien dé-
nommé: Nouvelle France ; ce cri de:" Vive le Christ quiU
aime les Francs," peuit s'appliquer ici, et je dirai Vive

le Christ qui aime les Francs Canadiens!"
Recevez, monsieur, je vous prie, l'assurance dit respec-

tueux dévouement de
- Votre humble serviteur,s

FiRtmiN Pic.iRU.

Montréal, octobre 189.5.

Au nord du lac du Petit Nominingrue, ler
touriste qui égarerait là ses pas remnarquerait,
non sans certaine surprise, une pointe s'avan-
çant dans le lac et portant des vestiges de for-t
tifications. Aboutissant à cette pointe, une1
jolie chaussée bordée de pins séculaires symé-1
triquenment disposés et du pius bei effet. L'Eu- I
ropéen ni le Canadien, n'ont cependant résidéf
en ces endroits depuis Jacques Cartier.

Vers le milieu du XVIIIe siècle, alors que
nos pères luttaient pour la vie, trahis par les
uns, abandonnés par les.autres, ayant à com-t
battre des ennemis de-toute nature, deux tri-
bus, célèbres se disputaient la prééminence en
ces lieux.

Les Iroquois, soutenus par l'or anglais ou
hollandais et excités contre les Français, ne
perdaient aucune Goccasion de faire à ceux-ci
tout le mal possible. Rusés, méchants, infa-
tigables, ils harcelaient les colons disséminés
dans les campagnes,. enlevant les troupeaux,
pillant les demeures dont les inaîtres étaient
aux travaux des champs, anéantissant les
moissons sur le point d'être récoltées, en un
mot, semant sur leur passage la ruine et la dé-
solation.

Les Algonquins, au contraire, aux moeurs
beaucoup plus douces, grande tribu bien poli-
cée, ayant gardé dans leurs traditions des res-
souvenirs de la religion chrétienne apportée à
leur peuplade vers le VIlle ou le IXe siècle
par les Danois (*), les Algonquins furent les
alliés constants des Français, et leur rendirent
le plus de services qu'ils purent. Aussi, ces
deux tribus se firent-elles, dès l'arrivée des
premiers Français au Canada, une guerre
acharnée.

Longtemps, la vaillance proverbiale des sau-
vages fit pencher la balance tantôt d'un côté,
tantôt de l'autre: mais le résultat final de ces
combats sans merci, fut l'anéantissement pres-
que total des deux peuples.

Un jour, un fort parti d'Iroquois-deux
mille hommes environ-surprit un corps d'Al-
gonquins de quinze cents hommes. Ceux-ci
firent des prodiges de valeur. Refoulés à di-
verses reprises -sur la côte Est du lac du Petit
Nominingue, ils reviennent à la charge en
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poussant leur cri de guerre. Chaque coup,
linigé d'une main sûre, est un coup mortel, Ci
les cadavres joncl•ent le soi, la masse de sang q
forme une boue rouge dans laquelle maint n
com battants glissant, se voit frapper avani d'a- ýS
v'oir pu se redresser. Ce ne sont que proiI<sses q
le part et d'aùtre. Toutes les ruses c'e ces i
fls des bois sont employées par chacun q

Entre tous se distingue, du côté des Algon- il
juins, un homme jeune encore, d'une vigueur, t
d'une agilité surprenante : sa coiffure indique d
uin chef, et certes, il mérite de l'être 1 Sa voix g
dlomine celle des combattants ; il est partout li
où les sieias paraissent faiblir. On le voit bon- d
dlir à droite, où son passage sème la terreur : (
les Iroquois fuient à son approche. Sans qu')on s
puisse savoir par où il est passé, le voici à t
gauche, où il rallie les Algonquins presque g
débandés. Il est dégouttant de sang, il paraît g
une incarnation de la Mort, nul ne résiste à
ses coups-et lui-mênme semble invulnérable!- 1
Oh ! il porte bien son nom de Bison-Rouge s

Du côté des Iroquois, le Renard-Agile, chef î
lui aussi, fait des merveilles. Son nom indique f
son système de combat : à l'attaque franche c
et droite, il oppose la souplesse, la ruse du re- (
niard. Il semble fuir le Bison-Rouge, tandis 1
que celui-ci amoncelle les cadavres dans l'es-
poir <'atteindre son ennemi. Dans cette mêlée
corps à cerps, le chef Iroquois ne manque pasI
un coup - mais c'est toujours un coup de
traître. A l'Algo nquin bondissant sur un ad-i
versai-re prêt à frapper, il donne, de flanc ou 1
par derrière, un coup du terrible tomrahaw-k, 1
et, chaque fois, c'est un nmort. Ils seraient bien 1
faits pour se mesurer, ces deux chefs ! Jeunes,i
beaux, agiles, braves l'un et l'autre, quelle lutte
épique s'ils se rencontraient

.Mais toujours le Renard-Agile évite son an-
tagoniste. Il se dérobe. Il est partout à la fois;«
mais, a l'encontre du Bison-Rouge, on ne le
voit null-ý part, on ne le sent qu'à e coups.

I1:.v a, parmi sce hommes, un hornme remar-
quable par sa haute stature, sa force de tau-
reau, et dont l'apparition seule fait reculer les
Algonquins. C'est l'Ours-Brun. Il est l'opposé
de son chef : il va dr-oit devant lui, moisson-
nant sur son passage comme le faucheur fait
tomber les fleurs des prairies à la saison d'été.
Il passe : c'est un sillon de cadavres sur sa
droite et sur sa gauche. On peut suivre sa
trace : c'est un sentier bordé de corps tordus
dans les derniers spasmes d'une agonie ter-
rible et rapide. Il tue d'un coup, et tous ces
yeux grands ouiverts dans leur étrange fixité,
des cadavres alignés sur son chemin, indiquent
une sorte de terreur en même temps que la
haine à son paroxismne.

Des heures a duré le carnage. Le soleil
franchit la seconde moitié de son étape, et l'on
tue toujours!

Les survivants, couverts de sueur, de sang
et de boue, ont l'aspect de démons ; les sons
sortant .de leurs gosiers ne sont plus que des
sons rauques, plus semblables au rugissement
des fauves qu'à un cri humain.

Les Algonquins, habitués déj)à à la tactique
des Européens avec lesquels ils combattent
souvent, ont remarqué un point faible chez les
I.roquois ; mais, pour y atteindre, il faut tra-
verser une crique dont l'un des côtés est formé
précisément par la pointe s'avançant dans le
lac, pointe dont nous parlions au commence-
ment de ce récit. Le Bison-Rouge a saisi l'à-
propos d'une diversion par là. Rapidement, il

Ldonne ses ordres ; une trentaine d'hommes se

Ils prennent successivement pied ; le suc-
~s de cette audacieuse entreprise est certain....
uand tout à coup, se dresse devant les pre-
niers arrivés un homme de haute stature.
Son cri deé guerre est celui des Iroquois, au-
uel répond le cri des Algonquins. Qu'ont-
Is besoin de se cacher encore ? Les Algon-
juins se précipitent sur l'Iroquois, clans qui
[s ont reconnu l'Ours-Brun. Ce n'est point
ýrop de deux contre un adversaire aussi re-
Joutable. Il outrage à la croyance des AI-
on quins, convertis par les Robes Noires, et
ltraite de femmes lâches, de chiens poltrons,

[e loups hurlants. Il leur dit d'appeler leur
Grand Esprit à leur secours : son Manitou
aura le pr~otéger contre eux tous. Il profère
outes sortes de blasphèmes, auxquels les AI -
gon quins répondent par un nouveau cri de
guerre.

Ils tiennent leurs casse-têtes prêts à frap-
per: mais lui, rapide comme l'éclair, lance le
sien retenu au poing par une souple liane ; son
adresse est telle, que le tomahawk va, en sif-
flant, s'abattre sur le crâne du premier Algon-
quin. L'arme ineurtrière décrit une nouvelle
courbe : le second Algonquin gît râlant aux
pieds du colosse. En vain, les alliés des Fran-
çais veulent-ils venger leurs camarades morts:
gênés par la mu raille, ils ne peuvent frapper,
tandis que l'Iroquois frappe sans relâche, et
chaque coup qu'il porte, ajoute un cadavre
aux autres cadavres. Les Algonquins ne veu-
lent point s'avouer vaincus par un seul
homme. Ils se ruent, se poussant l'un l'autre
leur seule tactique, c'est de l'accabler par le
nombre et le plus rapidement possible. L'Ours-
Brun voit ses mouvements paralysés : il ne
peut plus agir. Eux, frappen t à tort et à tra-
vers, comme ils peuvent. Il a la poitrine et
ies bras labourés par les pointes des toma-
hawks, il va périr! Une fois encore, et comme
en un appel désespéré, a retenti son cri de
guerre. Le Renard-Agile l'a entendu : à la
tête de cinquante de ses hommes, il bondit, il
vole au secours de son vaillant compagnon.
Uni der-nier effort de l'Algonquin tombé sur
l'Ours-Brun : celui-ci a vécu I....

Les A1gonquins sont refoulés dans le lac,
où les Iroquois les achèvent.

La bataille n'a point cessé pour cet incident.

leur infériorité numérique, les Algonquins

frappent. De part et d'autre, c'est une tuerie,
c'est une boucherie ! A peine s'il reste, de
chaque côté, un tiers des hommes sans bles-
sures.

Semblables aux Euménides, les chefs ex-
citent leurs combattants tout en fauchant
autour d'eux. Le brave Bison-Rouge, bien des
fois enveloppé' par des partis d'Iroquois, se
dégage à chaque coup par des prodiges de
force. Mais le sang coule des nombreuses bles-
sures qu'il a reçues et le rendent méconnais-
sable. En vain, par de puissants efforts de
volonté, cherche-t-il à continuer: il chancelle,
il va tomber, c'en sera fait de lui Les Algon-
quins l'ont vu: ils ne sont plus que quelques-
uns valides ; ils entourent leur jeune chef si
courageux, au moment précis où, ses forces le
trahissant, le pauvre Bison-Rouge tombe éva-
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Une scène indescriptible se passe en ce mo-(
ment: les vieillards, sachant que la mort-et1
quelle mort, que cette mort au poteau du sup-t
plice !-que la mort seule les attend, ont saisi
tout ce qui leur tombe sous la main; poussant
eux aussi, le cri de guerre de leur race, ils
tombent jusqu'au dernier, face à l'ennemi, les'
armes à la main. Plus d'un Iroquois morditi
la poussière !I

Les femmes et les jeunes filles, sachant lef
sort que leur réservent ces dénions incarnés,
ont résolu le s'entretuer plutôt que de se lais-î
ser prendre. Les mères en pleurs ont'-égorgé,t
toutes tremblantes, leurs enfants en bas âge.i

"Malgré la rapidité des Iroquois voulant pos-
séder à tout prix ce butin humain, ils ne pu-
rent saisir que sept ou huit femmes, en tout
et pour tout.

Ainsi disparut ce village naguère si heureux,
si florissant.

Depuis lors, et vé'rs le temps où ce combat
eut lieu, c'est-à-dire en été, quand la nuit
étend son voile mystérieux sur la nature, on
voit se dresser un blanc fantôme sur la Pointe
au Mauvais Iroquois ; on entend, parfois, de
grands hurleinents, parfois des plaintes venant
mourir à la grève.

Le vent, passant dans les grands pins de
l'allée, leur arrache des pleurs et des sanglots
déchirants. L'hiver, quand leurs rameaux
chargés de glaçons,' s'entrechoquent à la froide
bise du Nord, c'est comme un bruit de toma-
hawks sur des crânes, et l'on distingue, à tra-
vers ces coups, des gémissemnents de douleur,
de grands râles d'agonie k

Ce sont, il n'en faut point douter, les âmes
des pauvres Algonquins tués dans le lac, l'es-
prit mauvais de l'Iroquois de la Pointe.

Ne vous aventurez point là en ces instants!
Le téméraire paierait de sa vie sa fatale cu-1
riosi té.

Sans perdr-e de temps, les Algonquins, aprèsi
avoir étendu sur un lit de mousse leur valeu-i
reux chef, se sont mis à la recherche de diffé-1
rentes herbes dont les vertus vulnéraires et
abstergentes leur sont connues. Ils en ap-1
pliquent les feuilles, légèrement mâchées, sur
les plaies dui Bison-Rouge, et font le même
pansement à tous les blessés qui ont pu sur-
vivre. Ils glissent, entre les dents de leur

jeune chef, quelques gouttes d'une boisson ob-
tenue par la macération des premières pousses
de, l'épinette, de plantes sudorifiques, révul-
sives thériacales, et le brave sauvage revient
tout doucement à lui.

Entendant les cris des vainqueurs, il veut
voir ce qui 'se passe: il rampe sous bois, l'es-
pace d'une vingtaine de pas, malgré sa fai-
blesse. De la lisière du bois où il est parvenu, il
domine quelque peu la place où fut le campe-
ment.... Il pense mourir, à la vue de l'horrible
spectacle qui se présente à ses yeux ! Les
cases sont brûlées ou rasées ; dans les cendres
ou les décombres, des cadavres, du sang, du
sang toujours, du sang partout1

Il aperçoit dans un groupe les quelques
femmes prisonnières des Algonquins ; parmi
elles il reconnaît-oh ! son coeur ne le trompe
pas, si ses yeux sont voilés par la douleur !-
il reconnaît sa douce fiancée, sa bien-aimée, la
Blanche Gazelle !

Le Grand Esprit les a-t-il donc complète-
ment abandonnés ? Et le Manitou des Iro-

corps ne l'ont point quitté, heureusement. Ils1
ne lui eussent point per-mis de se sacrifier inu-1
tilement. Ils ont pour lui les attentions les(
plus délicates ; après l'avoir ramené à son liti
de mousse, ils renouvellent le pansement. É

La nuit est venue ; les Iroquois la passent(
sur l'emplacement du village algonquin. Grâcei
à la vertu des plantes appliquées sur ses bles-
sures, le Bison - Rouge peut reposer sans
fièvre: dès les premières clartés du jour, il se
sent presque fort. Les Iroquois, cependant,
achèvent leurs préparatifs de départ. Bien-
tôt, ils s'ébranlent en bon ordre, leurs prison-
nières placées au centre.

Le Bison-Rouge, qui avait repris son poste
d'observation, le-, voit se diriger vers le sud.

Mais nous les retrouverons en une autre
occasion.

Notre tâche, quant à la Pointe au Mauvais
Iroquois, se termine ici.

Les Algonquins donnèrent à cette pointe le
nom de " Mauvais Iroquois," en souvenir, non-
seulement du fait d'armes y accompli, mais
surtout des blasphèmes et des outrages que
leur prodigua l'Ours Brun.

L'HON. JUGE J.-J. CURRAN
(Voir gravure)

Le banc de la Cour supérieure à Montréal,i
qui était veuf d'un de ses membres les plus
distingués, depuis le décès de sir Francis
Johunson, vient d'être rempli par la nomina-
tion de M. J.-J. Curran, C.R., ci-devant dé-
puté fédéral de Montréal-centre et solliciteur
général dans legouvernement de la Puissance.

M. Curran est l'un de nos compatriotes
doués de plus de talents. Dans le Barreau
d'abord, et depuis treize ans dans la politique,
il a eu des succès qui font augurer favorable-
ment de sa carrière dans la magistrature.

Nous le félicitons vivement dé cette promno-
tion, et 'nous en complimentons ýaussi le gou-
vernement fédéral.

M. Curran est le fils de feu M. C. Curran,
originaire du comté de Down, Irlande,êt qui
vint au Canada au commencement de ce siècle,
Il est né à Montréal en 1842 et a étudié au
collège Sainte-Marie, de Montréal, et à Ot-
tawa. En 1865, il a épousé la plus jeune des
filles de feu M. Patrick Brennan. Admis au
Barreau en 1863, il fut nommé conseil de là

Reine en 1882. Dans les élections de 1874, il
brigua les suffrages, sans succès, dans le comté
de Shefford pour la Chambre des communes
il fut battu par l'hion. L.-S. Huntingdon. Il
a représenté Montréal-centre au Parlement
depuis 1882. Le 6 décembre 1892, il était
nomimé solliciteur général.

JEUX DE CARTES

PATIENCE :LES FLEURONS. (Un jeu~ (le whist
en entr)

On sort du jeu les quatre as et on les range
horizontalement au bas de la table. Les autres
cartes, que l'on a bien mêlées, s'étalent en seize
paquets. Ces paquets, occupant quatre rangées
contenant chacune trois, cartes disposées en
éventail, ressemblent à des fleurons. Les seize
éventails sont posés en travers.

Dès, que la carte d'en haut d'un ou plusieurs
de ces paquets correspond à un as, en couleur
on en ligne ascendante, on la met sur un as.
Si deux ou plusieurs des cartes d'en haut de
ces paquets correspondaient à l'as en couleur
et en ligne descendante, *on les placerait les
unes a côté des autres pour les transposer sur
le paquet principal dès que la série le permet-
trait. Dans les deux cas, on ne peut employer
que la carte supérieure des paquets. Ce n'est
que lorsqu'elle a pu trouver son emploi qu'on
peut disposer des autres. Lorsqu'il n'y a plus,
sur le jeu, dc carte à employer, on forme un
talon de tous les paquets et, sans mêler les
cartes, on reprendra l'opération en se confor-
mant aux mêmes règles.

On peut épuiser le talon jusqu'à trois fois.
Pour que le problème soit résolu, il faut que
toutes les cartes se trouvent placées sur les as
en ligne ascendante ; si ce résultat n'est pas
obtenu, la patience est manquée.

On peut aussi augmenter la difficulté des
fleurons en ne commençant point par sortir les
quatre as, pour en faire les quatre souches,
mais en établissant cette rangyée d'as, dans le
cours de la patience, au fur et à mesure que
l'uin ou l'autre se trouvera la carte ('en haut
d'un paquet en éventail, ou bien, si l'as se
trouvant une des cartes de desous, quand il
serait devenu disponible par l'écart régulier
des cartes supérieures.

Cette patience peut être faite avec deux
jeux de whist.- On écarte alors les huit as,
dont on a fait une rangée horizontale, et l'on
dispose ensuite trente-deux paquets en éven-
tail, avec lequels on procède comme il est dit
plus haut. Mais avec deux jeux, on n'épuise
le talon qu'une fois.

AU CHAMP DE COURSES DE BEL-AIR (PRÈS MONTRÉAL)
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LÀ FÊTE DE LA TOUSSAINT.-LA LÉGENDE ]DES MORTS

Coniposititii et dessin (le Edmionid-J. Massicotte
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LA LÉGENDE DES MORTS

Pour illustrer ce conte macabre <,le nos veil-
lées canadiennes, sur la foi dluquel il faudrait
croire que les mnorts viennent dlanser une sa-
rabande danis les cimetières, le soir dles imorts,
ou (le la Toussaint, notre jeune compatriote
et artiste MNassîcotte a (donné un joli coup (le
plumne, comme on pourra enijug(-r par-mne dle
nos pages centrales.

Dans tii enca-tîriem--ent un peu siîîîstre, mais
bien nature, (le crânes dénudés, il nous dionne
le spectacle dle cette rond(e funèbre et fantas-
tique, et au-dlessus) la touchante scèie (le la
visite aux cimetières, l'après-nmidli(le la Tous-
saint.

RENSEIGNEMENTS DIVERS

Unî savant professeur <anois prétend éta-
blir qlue le poids (le la terreaene chaque
année par suite de la chute sur notre planète
d'une pwussière le fer. Ce fer proviendlrait
des étoiles filantes, selon lui, et tomberait
sans interrup)tion, tanititôt isolé, tantôt mêilé à
la pluie et à la neige.

Ce savant prétenid avoir trouvé dans la
neige (lu fer en proportion appréciable, et il
déclare quil est arrivé a en reuniiirunue quan-
tité suffisante poar faire une breloque qu'un
de ses amis porte à sa chaîne de nmontre.

Un usage bizarre, remontant à une lhante
antiquité, s'est conservé jusqu'àt ce jour (dans
les Alpues autrichiennes : c'est la coutume (le
peindre des embîlèmes sur les crânes (les morts.

E -îdemuîïuent c'est làt un vestige (lu1 culte
des cratnes célébré aujour<'lhui encore par cer-
taines peuplades primitives.

L'emiblênîe qu'on rencontre le plus, souvent,
selon le professeur Zuckerkandl, est une con-
ronnie de fleurs, de préférence une couronne
de iroses. On trouve aussi souvent, un ser-
pent enroulé autour (lti crâne et sortant par
un orbite ; c'est là, paraît-il, le synmb1)e bibli-
que <le la inort. Parfois encore, on découvre
des,; crânes oâ sont inscrits les prénomns et
110111 lu mort, ou bien seuleument ses initiales.

D)ans les ossuaires c Corinithie et tic Styrie,
on a trouvé des crânes couverts (le chiffres:
c'étaient (les numéros de loterie inscrits là par
tics joueurs superstitieux (lui espéraient aimnsi
voir sortir leurs billets.

Un statisticien anglais a calculé le laps de
temps au bout duquel le globe serait complè-
tement peuplé et hors d'état de nourrir unz
nombre d'habitants plus élevé que celui qu'il
aura atteint.

En tenant compte d'une manière très ap-
proximative, bien entendu, de la quantité des
terres fertiles et des terres infertiles, ce savant
croit pouvoir établir qu'il y a place environ
ici-bas pour six milliards d'hommes, en chiffre,
ronds, trois fois plus que le chiffre actuel.

C'est dans l'Amérique que la progressîoî-
est la plus rapide et en Asie la plus lente
Dans la première, dix-sept pour cent d'augnc
mentation, dans la seconde, six pour cenît. EÏ14
est en Europe tic huit pour cent.

C'est vers l'an 2072 que les six milliard
d'hommes seraient sur pied et que commen
cerait un " struggle for life " fort intéressan
pour eux, mais qlui n'a pour nous qu'une inz
portance réactive.

Un bon journal est un catéchisme au foyem
il instruit et il récrée tout ensemble. Mai
pour cela il faut qu'il ait un programme cli
et sincère comme l'Evangiie, un e doctrine pur

comme celle du (I'reîb> il faut qu'il ait des
plumes chevaleresques commîîe les épées des
Croisés sans peur et sans reproche.

Dans un naufrag-e, au dernier mom-ent,
quaini le navire va s'abîmer dians les profon-

dleurs <ele'O céan, les passaLers se rf(in
po i e point perir dans les barques le sau-

vetagce, Confiant leur vie a, la merci des vents
et (les flots.

Le journaliste tloiue pour ne point
miourir, doit tenir la nîeîîîe conduiite. Dans
cette fumée dles passions huntaines qui ds
curce uq' la lu mie1re, sous les coups re-

doublés des teînpètes lu viee t (le l'erreur, lui
aussi a une barque (le sauetge qand tout
somlbre à ses cô^tés e cest lat barq.(ue (le Pierre 1
Lui aussi a une etoile: son étoile, son Laba-
rum, c'est la Croix1

Onu vient (le découvrir à Stade, sur les bords
(le l'Elbe, dans un terraini toiirbeux, le cadavre
<'Inn contemnporai n (de (iarleimai<ne mierveil-
leuseïueît lien conservé. C'est un hiommiie
.jeune et très vigoureux, mesurant plus de
deCux mètres et portant (les cheveux blonds
d'une loti(,,ueuri exceptionnelle.

Son costum-e indlique le huiitième siècle. Il
consiste dans une couvertuir< sans manche (a

gî, 11 q'on flixait autour (les épaules par une
boucle en bronze.

Les souliers à lacets, ornés (le dessins taillés
(buns le ciri, qu'on a trouvés aux pieds lu ca-
davre, ne furent plus portés au neuvième

Sèl-,cal, un1 cýapitulaire (le Charlemagne tic

789 prescrit au clergé, l'usaoe (de souliers ro-
mains a semelles (ue ) et le peuple a suivi
cette modle.

Autouir<lu (o(rjis, lecve avait encore
unle ceiniture le cuir (mursnais la boucle
(ri 1) il > iiîanq uait, tet ou sprelat retruver
dans la tourbe, <Ion t les sul staiices taninantes
ont si bienî conservé le cadlavre, ses cheveux et
son costume.- -

Der-nièrement, Vabbè Melyin za fait une
conférenice très-iiitêr(ssante sur Lu lé«"te et le
cM1101, à Staten Islanîd, New-York-, cin présence
d'un audlitoire fort îîoimbreuK et très-mêlé au
point d(' vue deés croyances religieuses.

Après avoir traité son1 su jet avec llqilc
entraînante <qui le caractéýrise, le coniférenierl
invita tout le inonde à lui poser les questions.
*Un mnemlbre (le l'A. P. A. profitat(de lat cir-

-conîstaince pour (lemider si les catll<liqiie8
sow t 1'/(I <<J«.

Lai réponse ne se fit p)as attemîdre et fut
écrasante.
- En voici un passage:

Il est inconcevable (lue cet hommne, né
Idans le nordl di l'Irlandle, vienne ici nous de-
mander, là nous. Américains deé naissance, si

-nous sommes loyaux. Lui rappellerai-je que
sdes milliers le catholiques ont sacrifié leur

t vie pour la défense de leur pays, il y a un peu
r, plus d'un quart de siècle ? Lui (lirai-je que
s Trnas<t Campbell, de Camipbelltown, mort ré-

cemîmîent, et (lui était le dernier survivant dles
Ssignattaires (le la <élaration dindépendlance,

proessitla foi catholique ? Lui dirai-je quc
Lafayette et îes autres Français qui ont aidé

e aux Etats-Unis à conquérir leur indépendance
étaient deés catholiques ? Lui lirai-je combien

s Washington lui-niême a exalté la valeur et le
patriotismne (les catholiqîues?

it
1 -

L'Ati des salons, par Mlle Nitouche, voilb
un livre éninemnient populaire. Partout or

r:s'en dispute la posession. Aussi il est si atý
is trayant à lire pendant les longues soires
ir Prix: 10c. (.-A. et W. Dumont, 1826, ru(

re Sainte-Catherine.

LE CABARET DU COIN

~7r ~ ~ -~ h]

-Bien aiu regret !Unie affaire pressante niappelle ail-
leunrs.

--- C'est comm lln oi.

Et tous deux 1 (îièêtrent, par une lor-te dillér.euite, dans le
niellie estamîinet lu coin.

Ali' sapr isti

NOUVELLES A LA MAIN

U'n soraieur (le clochies lisait ricemment:
-C'est drôle1 Quand je vais îà mon église, j'entre avant

(le sonner, et quand je rentre chez moi, je sonne avantd<'en-

trer.

Mine ., qui élève très rigouireusenment son jeunîe fils,

liii disait
-Vois-tii, Gustave, il faut être génîéreuix et bon ; rap-

pelle-toi qui'on a beaucoupj plus (le plaisir î donner qu'à r-e-
cevoir.

-('a, c'est bien vrai, maman, surtout pîour les coups de

m jartiniet.

Le jeune Verpltinot rentre à une heure avanicée le la nuit.

Son père qui l'a attendu liui fait une semonce
-Si, à votre âge, j'avais tetn pareille conduite, c'est mon

père qui m'auirait tanîcé d'importance

-Oli votre père ! votr-e père!..
-l'as nui mot sur liii, malheureux.Mon père valait

mille fois mieux îuîe le vôtre

Un examinmateur goguieniard vouîlanmt embiarrasser- une

àjeune fille qui passe l'exameni
-La Bible dit que l'homme fut créé avant la femme

n mais danîs le monde bien élevé, l'étiquette veut qu'on donne

-la préférence aux dames; pourquoi donc le Créateur a-t-il

Scréé l'hiomnîu- avant La femme1 Répondez.
,e -C'est tout sinmple, nmonsieur: avant d'exécuter uîî chef

d'oeuvre, on commence toujours par faire un brouillon,

4Oý
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Jeanrne attira Rose vers elle et l'embrassa longuement.-Page 406, col. 2

MENDIANTE DE
DEUXIÈME PARTIE

:ROSIE lE'I .AI-BrAC

Rose, le coeur serré, la respiration haletante, regardait avec an-
goisse le visage de la folle dont la pâleur ressemblait à celle d'un
masque de cire vierge.

Tout à coup le médecin en chef releva la tête, et se tournant vers
la jeune infirmière, la questionna.

-Depuis combien de temps faites-vous partie du personnel de
cette maison, mon enfant ? lui demanda-t-il.

-Depuis trois mois, monsieur le docteur.... répondit Rose
presque suffapuée par l'émotion.

No 88

-Avez-vous été attachée dès votre arrivée au service du dortoir
où se trouve cette pauvre femme?

-Oui, monsieur le docteur.
-Est-ce à vous, spécialement, qu'il incombe de lui donner des

soins ?
-C'est à moi, oui, monsieur le docteur -,je la soigne et je l'aime

comme si elle était ma mère .... Quand je la vois souffrir, il me
semble voir souffrir ma mère .... ma mère que je n'ai jamais connue.

Le docteur, dont l'âge n'avait point encore émoussé la sensibilité
naturelle, fut touché par cette élan de tendresse et de dévouement
d'une si évidente sincérif4.
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Il poursuivit:
-VOUS démêlez ses cheveux chaque jour ?
-Oui, monsieur le docteur.
-Avez-vous remùarqué, quand vous passez' le peigne dans ses

cheveux, qu'à l'endroit où elle a été blessée et où se trouve une large
cicatrice existe une excroissance charnue ?

-J'ai remarqué cela, oui, monsieur le docteur .... Maman
Jeanne, c'est ainsi que J'1appelle 2ette pauvre femme, porte souvent
ses mains à sa tête .... J'ai cherché à me rendre c',mpte de ce qui
motivait la fréquence de ce geste, et j'ai découvert l'excroissance dont
VOUS parlez...

-Y a-t-il longtemps de cela ?
-Trois semaines environ.
-Avez-vous signalé à quelqu'un cet état de choses ?
-A personne .... Je n'y attachais aucune importance et je sup-

posais d'ailleurs qu'il avait toujours existé...
-Bien...., dit le docteur Bordet, puis se tournant vers le meé-

decin-adjoint, il ajouta : Mon cher confrère, on va êonduire Jeanne
Rivat aux ISOLÉES, dans une chambre où elle sera seule, et nous allons
faire appel à toutes les ressources de la science pour lui rendre la
raison.

Si cette femme a pu vivre pendant dix-sept ans, c'est qu'elle
était atteinte beaucoup moins profondément que ne le constatent les
rapports dont j'ai pris connaissance ; c'est que les opérations qu'elle
a subies n'ont pas été pratiquées comme elles devraient l'être ; c'est
qu'il y a eu de la part des opérateurs insuffisance ou timidité ....eLa blessure résultant des éclats d'obus n'a point été explorée à
fond et débarrassée des corps étrangers qui ont pu effleurer le cerveau.
Ce que je viens de découvrir me semble on être la preuve indiscu-
table.

" Jeanne Rivat subira donc une dernière opération ; c'est moi
qui la tenterai ; la tumeur sous-cutanée nous livrera la cause du mal
et j' ai la conviction que, cette cause disparaissant, la raison reviendra."ýJe vous indiquerai dans un instant le traitement préparatoire
à suivre ju.squ'au jour de la suprême épreuve...

Le médecin en chef, se tournant vers la jeune infirmière, pour-
suivit:

-Lorsque Jeanne Rivat sortira dje l'évanouissement que .J'ai
provoqué, vous la conduirez clans l'une des chambres réservées aux
malades soumises à un traitement spécial.

Rose essaya de répondre affirimati vemnent, mais il lui fut im pos-
sible de prononcer un seul mot, et elle éclata en sanglots.

Le docteur Bordet s'approcha d'elle et lui prit les mains qu'il
serra avec une effusion toute paternelle.

-Pourquoi ces larmes, mon enfant ? lui demanda-t-il.
-Parce que vous allez me séparer de m,)aman Jea~ne.... bé-

gaya la jeune fille d'une vdix entrecoupée.
-Consolez-vous et n'ayez aucune crainte, répliqua le médecin

ému de cette douleur si touchanteje vais donner l'ordre à l'infirmier
en chef de vous attacher spécialement au service de Jeanne Rivat.
Vous l'aimez. L'affection qu'elle vous inspire me sera très utile pour
arriver au but que j'espère atteindre .... Si elle doit guérir, vos
soins auront à sa guérison une part aussi grande, plus grande peut-
être que celle de la science....

Par un mouvement spontané et irréfléchi, Rose porta les mains
du médecin à ses lèvres.

-Oh! merci, monsieur le docteur! balbutia-t-elle dans un élan
de reconnaissance infinie. Merci ! Vous êtes bon

Jeanne fit un mouvement léger.
Elle reprenait lentement ses sens.
Le médecin-adjoint approcha un flacon de sels anglais desna

rines de la malade.
Celle-ci ouvrit les yeux et promena machinalement autour d'elle

un regard sans expression.
Elle aperçut Rose.
Son visagre s'anima soudain, un pâle sourire écarta ses lèvres et

elle tendit les mains à la jeune fille.
-Allez, mon enfant, dit à l'infirmière le docteur Bordet. Con-

duisez celle que vous aimez si tendrement et sur laquelle vous pa-
raissez avoir un ascendant étrange.

Rose emmena Jeanne Rivat et la conduisit dans une chambre,
aux 'mléees.

Penché depuis huit jours sur les ouvrages des maîtres relatifs à
la folie résultant de blessurespqrrdites.PQ ,Ar-ds -amesàveut-lur

Les symptômes constatés par lui étaient bien ceux décrits en
pareilles circonstances par les princes de la science, Esquirol, Par-
cnappe, Broussais, Lélut, Vulpian et tant d'autres. 1

A ces nombreux exemples qui venaient affermir ses convictions,
il pouvait joindre le souvenir présent à sa mémoire d'un fait dont il
avait été le temoin, d'une opération à laquelle il avait pris part
comme étudiant à l'asile des aliénés de Charenton.

Un homme, blessé par une balle de revolver, était devenu fou à
la suite de cette blessure. La balle avait perforé le crâne et s'était
heureusement arrêtée sur les esquilles produites, sans atteindre la
dure-mère.

L'extraction de la balle eut lieu, non sans difficulté, les esquilles
furent soigneusement enlevées.

Le projectile présentait sur sa surface quelques déchirures, comme
s'il eût été mâché.

Le crâne se referma, la plaie se cicatrisa, mais l'homme resta
fou.

Quinze ans après une tumeur cranienne apparaissait, désagré-
geant la boîte osseuse.

L'opération de cette tumeur fut pratiquée et en examinant à la
loupe ses tissus fibreux on aperçut un fragment presque impercep-
tible du plomb de la balle resté dans la blessure cicatrisée, et'dont la
pression sur le cerveau, si légère qu'elle fût, avait suffi pour déter-
miner l'aliénation mentale et pour l'entretenir.

Presque aussitôt après l'opération, le malade recouvrait la raison.
Le docteur Bordet considérait ce cas comme étant identique à

celui de Jeanne Rivat.
Donc il ne pouvait point hésiter.
En huit jours, à la suite du traitement prescrit, la tumeur, dont

le volume ne dépassait point d'abord celui d'une lentille, avait prit
la dimension d'un oeuf de pigeon.

Jeanne, si calme et si douce jusque-là, devenait singulièrement
irritable.

La présence même de Rose semblait la fatiguer, l'énerver.
La jeune infirmière se désolait de ce changement d'attitude, in-

compréhensible pour elle. Mais elle n'en restait pas moins aimante et
dévouée, continuant à prodiguer ses soins les plus tendres à celle qui
maintenant les accueillait par des gestes d'impatience et de colère.

Tout à coup, Jeanne Rivat fut prise d'une fièvre intense.
Elle eut des moments de délire.
Nuit et jour la jeune infirmière restait auprès d'elle, usant ses

forces à la surveiller.
Le moment était venu, pour le docteur Bordet, de tenter l'opé-

ration sur laquelle il fondait tant d'espérances.

xv

Le inédecin en chef de l'asile des aliénés de Blois était trop bat
bile et trop expérimenlté pour ne pas savoir que cette opération devai-
tre douloureuse et dangereuse.

Il jugea qu'il serait indispensable d'anesthésier la folle, afin d'é-
viter des nmouvements de nature à tout compromettre.

Au jour et à l'heure désignés la malade fut descendue dans la
salle des opérations où l'attendaient le médecin en chef, les médecins-
adjoints, et les étudiants en médecine autorisés à suivre les opérations
de la clinique.

Rose avait demandé à ne point quitter Jeanne Rivat, ce à quoi
le docteur Bordet avait consenti de grand coeur.

La folle fut étendue, non sans quelques velléités de résistance
de sa part, sur la table disposée à cet effet, et on l'endormit.

Le médecin en chef, alors, examina la tumeur, palpa le crâne,
coupa des mèches de cheveux qui gênaient, et prit un bistouri des
mains du premier adjoint.

A la vue de l'instrument, dont la lame d'acier poli jetait des
éclairs, Rose, frémissante, tomba à genoux, cacha son visage dans ses
mains et ferma les yeux.

Quand elle les rouvrit au bout de quelques secondes, son regard
se porta vers Joanne dont le visage était inondé de sang.

Le Dr Bordet, penché sur elle, une loupe à la main, examinait la
plaie produite par le bistouri dont il venait de se servir.

Tout-à .coup, sa figure devint rayonnante.
-J'avais raison! s'écria-t-il. Maintenez le sommeil et passez-

moi des pinces.
On obéit.
D'une main ferme il prit l incs t espotasu-l jinur-d
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L'opération touchait à sa fin.
Dégagé entièrement, le point noir fut enlevé.
C'était une parcelle de fonte, un minuscule éclat d'obus, laissée

dans la blessure lors de la première opération faite à l'hospice de la
Pitié.

Le Dr Bordet, rayonnant, montrait ce fragment à ses élèves, tan-
dis que le médecin-adjoint s'occupait à poser sur la blessure un appa-
reil tout prépare.

-Cette femme guérira 1 dit alors le médecin-en-chef. Avant un
mois, la mémoire lui sera revenue .... Elle aura recouvré la raison

Les étudiants, erthousiasmés, auraient applaudi de grand coeur,
nmais par convenance ils durent se contenter d'adresser au maître leurs
plus chaudes, félicitations.

Jeanne venait de faire un mouvement. Le réveil était proche.
Rose, tremblante, les 'yeux rougis par les larmes, était restée à

genoux, priant pendant toute la durée de l'opération.
Elle se releva.
-Veillez bien sur elle, mon enfant ! lui dit le docteur. Elle a

besoin de tous vos soins....
La jeune infirmière inclina la tête sans répondre.

seLe, docteur fit quelques prescriptions, et Jeanne, qui n'avait parui
se' évilerun instant que pour retomber presque aussitôt-dans un

lourd sommeil, fut reportée dans sa chambre.
Pendant trois jours, l'état presque comateux que nous venons de

signaler resta stationnaire.
A sa visite du cinquième jour, le médecin eu chef put constater

un mieux sensible.
Le moment approchait où il pourrait s'assurer, en faisant parler

la malade, qu'il avait véritablement remporté une victoire complète,
et'que la mémoire et l'intelligence étaient revenues.

Enfin Jeanne' sortit de la torpeur qui l'anéantissait.
Le matin du sixième jour Rose, qui depuis l'opération n'avait

pour ainsi dire pas quitté la chambre de la malade, s'absenta pendant
quelques minutes.

Quand elle rentra un changement prodigieux venait de se pro-
duire.

Jeanne complètement éveillée, assise sur son lit, promenait au-
tour d'elle un regard tout à la fois étonné, inquiet et curieux.

Au moment où Rose franchissait le seuil, elle tourna ses yeux
vers elle, et d'une voix lente et faible qui trahissait une grande fa-
tigue, elle demanda :

-Où suis-je donc, ici ?..
La jeune infirmière poussa un cri de joie.
Cette simple question posée par la convalescente lui paraissait à

hon droit une preuve indiscutable de la guérison.
Elle s'élança vers Jeanne et lui mit la main sur la bouche.
-Ne parlez pas, je vous en prie..., je vous en supplie' lui

dit-elle. Vous n'êtes pas encore assez forte .... Je vais faire préve-
nir le médecin qui vous soigne..., il viendra et c'est lui que vous

interocrez ... C'est lui qui vous répondra. ..
En entendant cette voix pure et cristalline, pleine de douceur et

de tendresse, en voyant cette jeune et charmante tête, ce frais visage
penché vers elle, Jeanne semblait être en extase.

Elle avança la main, prit une des mains de la jeune fille, et
malgré la défense de parler, demanda :

-Vous remplacez donc maman Véronique, mon enfant?
De nouveau Rose lui fit signe de garder' le silence, puis se diri-

geant vers la porte qu'elle ouvrit, elle cria
-Marie ! Marie !..Venez vite!
Une infirmière, de service dans une chambre voisine, accourut à

cet appel pressant.
-Qu'est-ce qu'il y a donc ? demanda-t-elle.
-Allez vite trouver M. le docteur Bordet, et dites-lui qu'il

vienne tout de suite..., vous entendez bien, tout (le suite .... aul
numéro 5 des igolée ....

Marie partit en grande hâte pour s'acquitter de sa mnission.
Rose revint auprès de Jeanne.
Celle-ci, le front dans ses mains restait immobile, ne regardant

plus autour d'elle.
Un travail prodigieux se faisait dans son cerveau.
Elle cherchait à dégager sa pensée des ténèbres qui la voilaient

encore.
Le passé, un passé vieux de dix-sept ans!1 lui apparaissait va-

guement, indécis et confus d'abord comme un rêve dont on se souvient
mal au momnent.du réveil, mais prenant peu à peu une netteté plus

.En entendant ces paroles, en voyant le regard brillant de Jeanne
on visage animé, sa physionomie pleine d'expression, le médecin en,
hef comprit que le miracle demandé par lui à la science s'était ac-
compli.

Il s'approcha vivement du lit.
-Cal,i ez-vous, mon enfant ! fit-il avec douceur et autorité.

Songez que vous venez d'être malade .... très malade... que vous
l'êtes encore, et que si vous voulez revoir vos enfants, il faut avant
tout (lue vous guérissiez.

Le docteur Bordet connaissait le rapport daté de Paris et qui
avait suivi la folle à l'asile des aliénés de Blois il connaissait éga-
lement* les notes données par l'abbé d'Areynes.

Ces notes affirmaient que les enfants avaient été sauvées par un
homme au moment où elles allaient périr dans l'incendie de la maison
qu'habitait leur mère, mais on ignorait ce qu'étaient devenues, à la
suite de ce sauvetage, les deux petites créatures.

Il semblait impossible au docteur Bordet de donner à la pauvre
mère ces explications sans courir le risque de la tuer.-Je ne saurais vous répondre en ce moment, ma chère enfant....
répliqua-t-il.

-Pourquoi ?
-Parce qu'il m'est impossible de satisfaire votre curiosité, si lé-

gitime qu'elle soit, ... Pour être renseignée d'une façon certaine, il
faudra que vous vous adressiez à Paris ....

Ce mot: Paris, frappa singulièrement J,ýanne.
-A Paris. . .. répéta-t-elle avec une sor-te d'effarement, mais n'y

suis-je donc pas, à Paris ?
-Non.
-Où suis-je alors ?
-Vous êtes à Blois.
-A Blois1 s'écria la malheureuse mère, éperdue. Mais pour-

quoi suis-je à B!ois où personne ne me connait, où je ne connais per-
sonne ? .. J'étais dans mna chat-obre avec maman Véronique qui
était si bonne... qui veillait sur mo .... qui prenait soin des deux
chères petites filles que je venais de mettre au monde. . .. C'était
après la guerre où mon mari, Paul Rivat, fut tué 1 C'était pendant
l'horrible Comnmune. ... je me souviens bien, moi... oui, je me sou -
viens. . .. c'était hier ... . quoiqu'il me semble qu'il s'est passé beau-
coup de to-mps depuis lors. . .. J'entendais, au milieu de mes souf-
frances, le bruit continuel dlu canon... le sifflement des obus éclatant
sur les toits .. .. et nmaiman Vér'oniq1 ue veillait tou.*jours sur moi et sur
mes deux ,Jumelles dormant côte à côte dans leur berceau. . .. Pour-
quoi donc suis-le aujourd'hui à Blois ?2..Pourquoi .Je veux le
savoir....

-Votre maison fut incendiée par les obus .... On vous arracha
du milieu des flammes pour vous transporter à l'ambulance de la rue
Servan, près de votre demeure ...

-Et mes enfants ? nies enfants ?. . .. s'écria Jeanne avec des
sanglots.

-Ont été sauvées comme vos.. ..
-Puisqu'on sait que mnes filles sont sauvées, reprit-elle, le regaird

étincelant d'espérance, on doit savoir où elles sont. Dites-le-moi tout
de suite, monsieur. . .. Ne me laissez pas souffrir plus longtemps, je
vous en prie ....

-Je vous.jutre que je ne puis vous répondre...
Le front de Jeanne, un instant radieux, s'assombrit de nouveau.
-Ma guérison .... rtapéta-t-elle d'une voix sourde, oui, je suis

mnalade .... vous venez de le dire... très nmalade .... Ah ! je le
sens bien, allez ! .. il me semble que j'ai le crâne serré comme dans

unéae u ehaut de la tête quelque chose de très lourd et de
brûlant .... Alors j'ai quitté l'ambulance de la rue Servan, puisque
je ne suis plus àa Paris ?..

-Oui, on vous a transportée à Blois ....
-Et c'est vous, mlonsieur, qui m'avez toujours soignée...
-Non .... D'autres inédeeins vous avaient soignée avant moi.
-Mais, reprit-elle avec désespoir en s'animatnt par degrés, muais

je ne comprends pas .... Aidez-moi donc, monsieur... aidez-moi
à me souvenir. .. .

L'agitation de Jeanne redoublait.
Le médecin redoutait une crise qui, facilement, pouvait devenir

dangereuse.
-Je vous ai demandé du calme, mon enfant .... lit-il d'une voix

pleine de sollicitude. Il faut que vous en ayez ! . ... Comprenez bien
cela, il -le faut 1 . ... C'est la condition indispensable pour guérir et
po ivre.17l"
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quelques jours après, subir une opération douloureuse .... Elle ne geý
réussit pas d'une façon complète. De la Pitié, vous fûtes envoyée a ch,
Blois, où vous êtes restée longtemps .... très longtemps..... .. la

Xla]

Pc

-Longtem~ps.... très longtemps..., répéta d'une voix sourde De
Jeanne, prise d'un tremblement convulsif. g

Le médecin poursuivit :
-Enfin, il y a cinq jours je vous ai opérée de nouveau afin de eu

tenter votre entière guérison. -t

La veuive de Paul Rivat fixa sur le docteur un regard plein d'é- le

pou vante. '- '

Ensuite elle demanda, avec une angroisse visible: p

-c'est bien un hôpital pour les malades, ici ?...Un hôpital e]
pour les blessés ?...

Le doteur Bordet hésitait à répondre. te

-Maïs parlez!...parlez donc 1. . .. s'écria Jeanne dont l'agi- bi
tation grandissait d'une manière inquiétante, fil

-Vous êtes dans un asile d'aliénées, répondit le médecin en
rivant ses y eux sur ceux de la malade pour juger de l*effet qu'allait r<-

produire sur elle une révélation aussi brusque, aussi effrayante. ti

La commotion fut terrible, mais Jeanne y résista awec une
énergie que sa faiblesse 'physique ne pouvait laisser pressentir.

-- Folle !..J'ai été folle 1 balbutia l'infortunée dont les traits IE

prirent tout à coup une indicible expression de terreur. J'ai été nr
folle..., je le devine .. .. je le sens. . .. Mais je ne le suis plus !...c

J'ai toute' ma raison puisque je me souviens .... Je vous jure que je
me souvies .... Mais répondez-moi... répondez-moi encore, mon- e

sieur le docteur .. .. j'ai besoin de savoir .. .. vous comprenez cela.
n'est-pas ? .. Dites-moi donc depuis comibien de temps je suis dans

cette asile ? t
Sans hésitation cette fois le médecin, en chef répliqua
-Vous êtes entrée à l'ambulance de la rue Servan le 28 mai 187 1. t

Trois jours après vous avez été transférée à l'hospice de la Pitié, et%
au mois de décembre de la même année dirigée sur cette asile, ainsi t

que l'indique la pancarte suspendue à la tête de votre lit...
-Et nous sommes en quelle année, maintenant ?
-C'est aujourd'hui Je 3 avril de l'année*1888.
Un tressaillement nerveux,. presque convulsif, secoua Jeanne de

la nuque aux talons.
Ses bras se contractèrent. Ses mains se crispèrent.
-1871 ! .. balbutia-t-elle au bout *.d'un instant. 1888 T

Dix-sept ans .1
Elle- porta ses mains à son front et pursuivit
-Dix-sept ans ! .. Et j'avais deux enfants .... deux petites

filles jumelles. . .. Que sont-elles devenues ? . .. Sont-elles vivantes
encore 2..

-Je. ne puis vous l'apprendre .... fit le médecin.
-Et ma mère ?2..continua la malheureuse femme, et maman

Véronique? .. tous ceux que je connaissais..., tous ceux que
j'ainiais ?. . . . Dix-sept ans.Dix-sept ans

Elle sanglotait.
Ct-Ik dura quelques minutes, puis, t<ut à coup, puisant un peu de

calme dans son ardent désir de s'éclairer au sujet du passé inconnu
pour elle, elle reprit:

-Vous miinae' d(lt quon m'avait a,'rachée à l'incendie dévorant
la maison oùm j'habitais. . .. Qui donc a faiit.pi-euve de tant de cou-
rage et de dévouement ? .. Qui donc m'a sauvée ?2..le savez-
vous ?

-C'est un prêtre...
-Un prêtre ? répéta Jeanne Rivat, les ycux élargris par l'éton-

nement.
-Oui. Le même qui, quel-lues mois plus tard, rendait possible

d'établir votre identité en vous reconnaissant à l'hôpital de la Pitié
où l'un de ses serviteurs, qlui vous connaissait, vous avait retrouvée....

-Et vous savez le nom de ce prêtre ?
-Oui.
-Oh 1 dites-le-moi, monsieur. Dites-le-moi
-Il s'appelle l'abbé d'Areynes ....
L'expression d'une joie profonde, immense, rayonna sur le pâle

visage de la malade.
-L'abbé d'Areynes 1 s'écria-t-elle. Le vicaire de Saint-Arn.-

brose1 IAh Iqu Du"si t bél n; ni T. Pique l' abbé d'Areynes r'a

Bment. Qui sait si l'abbé d'Areynes n'est pas mort ? Qui sait si les
ières petites créatures que J'avais mises au monde sont vivantes?..

La veuve dle Paul Rivat pencha sa tête sur sa poitrine et ses
Lrmes coulèrent, abondantes, intarissables.

-- Curaemon enfant ! fit le docteur que l'émotion gagnait,
ourage !..Rien ne prouve que vos filles soient mortes!1 Il est
ossible, il est probable, que Dieu vous réserve le bonheur de les em-
*asser un jour.... Vous pourrez écrire d'abord, et si cela ne suffit
as, faire des recherches vous-même quand vous serez comîplètement

-Oui.... oui .... j'écrirai .... je veux savoir... dit Jeanne
ns'attachant avidement à l'espoir entrevu. Il faut me guérir vite,

rès vite, monsieur le docteur 1 .. Il faut que je quitte cette.maison
aplus ptomptement possible. . .. Vous devez bien comprendre que

Pi hâte maintenant de retourner à Paris pour y chercher mes deux
)tites filles... qui sont de grandes jeunes filles aujourd'hui. ... si

1les vivent ...
-Vous- aurez tous mes soins, ma chère malade, répliqua le doc-

,ur, comme vous avez eu et comme vous aurez encore ceux de cette
)rave enfant qui a veillé sur vous avec une sollicitude vraiment
ilale ....

Et le médecin désignait Rose qui pendant toute cette scène était
-stée silencieuse, les yeux pleins de larmes, le coeur serré par l'émo-
Àon.

La jeune fille se rapprocha vivement du lit.
-Oh 1 oui, maman Jeanne, s'écria-t-elle avec un élan dans

mquel on devinait toute son âme, oui, je vous soignerai, je vous ai-
mierai. Md. le docteur vous guérira, et vous pourrez, pauvre mère,
hercher vos enfants....

Jeanne attira Rose vers elle, et lui prenant la tête dans ses mains
elle déposa sur son front un long baiser.

Mais elle était à bout de forces.
Complètement épuisée elle ferma les yeux et s'évanouit clans les

bras de la jeune infirmière qui poussa un cri.
-N'ayez aucune crainte, mon enfant, s'empressa de dire le doc-

teur Bordet, cette défaillance était prévue. . .. Ce n'est rien .... Je
v'ais donner la formule d'une potion que vous lui ferez prendre aussi-
tôt que la syncope aura cessé .... Veillez bien sur cette pauvre
femme, Rose .... Elle a tant souffert qu'elle mérite beaucoup ,de
pitié...

-Ah monsieur le docteur, repliqua la jeune fille, ce n'est point
par pitié, c'est par tendresse que je veillerai sur elle comme si elle
était mua mère

Pendant plusieurs jours Jeanne fut sous l'empire d'une fièvre
très forte, mais que le docteur considérait comme sans gravité.

Les émotions violentes qui avaient accompagné et suivi son
retour à la raison en étaient la cause toute naturelle.

Rose ne la quittait pas.
La chère petite infirmière veillait sur elle avec une sollicitude

jamais ralentie ; avec une tendresse vraiment touchante, et semblait
dans cette tendresse puiser les forces qu'elle dépensait jour et nuit
auprès de la malade, sans trop de fatigue apparente.

C'est que dejour en jour grandissait son affection pour cette
pauvre femme, pour cette pauvre mère, si cruellement et si injus-
tement éprouvée, affection dont elle ne soupçonnait pas elle-même .
toute la profondeur.

Elle se senta~it attirée vers miaman Jeanne, ainsi qu'elle conti-
nuait à l'appeler, par une sorte d'instinct, par une sympathie à laquelle
il lui aurait été impossible de résister.

Bien souvent elle se disait
-Si je pouvais disposer librement de moi, mon plus grand

bonheur serait de lui consacrer nma vie.
Peu à peu la fièvre de Jeanne diminua d'intensité et finit par

cesser entièrement,, les plaies résultant de l'opération se cicatrisèrent,
la convalescence commença.

Le docteur Bordet mit alors sa pensionnaire à un régime forti-
fiant, viandes noires grillées ou rôties et vieux vin de Bordeaux-

Rose, heureuse de ce changement de régime dont elle constatait
de jour en jour, et pour ainsi dire d'heure en heure, les bons résultats,
redoubla pour sa chère miaman Jeanne d'attentions délicates, de pré-
venances, lui prodiguant mille'caresses. la charmant par ses joyeux
sourires, trouvant enfin au fond de son dévouement ces innombyrables
petits riens qui enchantent les convalescents et parlent à leutcoeur.
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CHOSES ET AUTRES

Horosope.-Les personnes nées dans le
mois de Novembre sont d'un extérieur char-
mant, polies dans leurs manières, aimantes,
propres, de belle taille et d'un physique
avantageux. S'il leur arrive d'être exposées
aux coups de la fortune, leur esprit ingé-
nieux ne tarde pas à les faire triomphier.

TZemprature du mois de novembre. -Du
1er au 9 les premiers jours de ce mois seront
très désagréables; du 9 au 16, nous aurons
quelques belles journées durant ce laps de
temps ; du 16 au 21, il y aura des journoées
très pluvieuses et une température froide
pendant cette durée; du 24 a la fin du mois,
forte pluie glaciale dans -l'ouest, neige et
froid dans la partie est du Canada.

-Une forte troupe de vaudeville joue au
Royal cette semaine, la compagnie Weber et
Field. Il n'y a rien de plus ilariant que le
jeu et la direction des deux premiers co-
miques, Weber et Field, dans leur nouvelle
scène, Les séateutrs Allemands. On dit, et
avec raison, qu'ils éclipsent tout ce qui a p
être fait dans la même ligne. Les autres
personnages qui composent cette compagnie
sont Lottie Gilson qui est toujours et partout
la favorite de tous; Billy Emmerson, le fa-
meux ministrel Jones, F. -Harry Young,
frère du vieux Hoss, les frères Goruella, dans
leur farce La dernière visite de Tubbs;
Drummon-1 Staley et Belle Berbcck, artistes
renommés en musique. Lavender et Tom-
son, et Marietta, l'une des nouvelles étoiles
des théâtres europécns, et Belloni avec sa
troupe d'animaux savants.

A nos letrices.-Nous ne pouvons résister
au plaisir de vous donner uue rapide ana-
lyse, du numéro du 1er octobre, du pratique
journal de mode la.Saison, 30, rue de Lille,
à Paris. Il contient environ 100 gravures
inédites, savoir: 48 modèles de vétemelits
pour dames et jeunes filles, 7 modèles de cos-
tames d'enfanta, 31 modèles de broderies et
travaux de mains, 14 modèles de chapeaux,
coiffures, corsets9, cravates, etc. Outre la
description des gravures la Saison donne de
charmantes causeries dues à la plume des
meilleurs écrivains féministes, des variétés,
monologues, etc., des conseils pratiques et
des recettes culinaires. Il est certain, Mes-
dames, que c'est là le journal rêvé, le seul.
qui convienne à la fois, à la jeune fille, à la
professionnelle et à la mère de famille sou-
cieuse de ses intérêts. Demandez un spéci-
men gratuit, vous partagerez notre avis, nous
n'en doutons pas, et voudrez être abonnées à
la Saison. Abonnement : un an, $1.90 ; 6

j - mois, $1.05; 3 mois, 60c.

JEUX ET RECREATIONS

ÉN 1 M

Lecteur, je suis petit mais J'ai mon imupor-
[tance,

On me trouve à Châlons, quoique exilé de

On -me voit nuit et jour bravant [Futranc,

Sur le Rhône trôner sans être inquiété.
Comme ces noirs sorciers, ces lutins d'un

[autre âge,
Parfois sur un bâton à ch-.val je voyage,
Un âne a bien souvent l'honneur de rue por-

[ter,
Mais jamais, cher lecteur, on ne tue vit

[monter
Un vrai cheval. Enfin, je suis de toute fête,
Des plus riches palais je domine le faîte.
Et le châteàau des grands et le trône des rois
S'abritent sous mon ombre et vivent souis

[mes lois.
N'est-il pas bientôt temps, lecteur, que tu

[devines?
Je ne quitte jamais l'âtre de tes cuisines
Je suis dans tes ragoûts et, pour plus de

[clarté,
Que te faut-il ? Me voir ? Regarde à ton

[côté.

SOLUTIONS DES PROBLÈMES PARUS DANS
LE No 599

-- t Enigme. -Dents.
Logogriphe. -Rosée et Rose.

tache ; Mlle Rose-Auna, Trois-Rivières; S.
Turgeon, Sorel; Mlle Louisa Berthiaume
Ottawa, ________

LE JEU DE DAMES

PROBLÉME DE DAMES No 177

Composé par M. P. Duplessis, Williamnvillc

Noirs-14 pièces

la a ei a zr

M.....mnou
a.a.n*Da.a*aM
Omo@a a0 aM M

*OMI.o.n.a.M

Blancs -14 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème No 17.5

Blancs Noirs Blancs Noirs

57 50 44 57
56 49 27 55
68 61 55 68
45 38 32 34
70 63 57 48
60 53 68 60
66 1 gagnent.

Solutions justes par MNM. N. Brochu, Lé
vis; J. P. Cousinean, E. Pilon, Ottawa
L. Paradis, Montréal; N. Hamelin, Saint-
Henri ; Jos Fuger, Sorel.

J. EMILE VAI'NJER
(Ancien élève de l'école Polytchnique

INGÉNIEUR CIVI[L, ARPENTEUR

1879 RUE SAINT -JACOUES
ROYAL BUILDING MONTRËAL

D)ERNIER MODÈLE DE LA M'VAISON

8,e place de la madeline,

Les Célèbres

LEOTY
Parfaitement modelés, ygié-

iques et dune coupe unique,sont adoptéspa toutes les
élégantes.

0n peut se les procurer directement à Panis.
Leu Dames sont priées d'écrire à- liO Lb?

ou de renir chez elle, 8, place de la E8ieleli.

Manironte dan. touto. lme
bonne. phatrmaar..

Pwb"ÂÉ PÂRB

MesCHEVRIER
PhaimacIen de 1" Classe, Paris
possède à la -fois les principes actifs
de rHUIL.E de FOIE de MORUE etesproprtétés thérapeutiqueu des prépa.
rations alcoolique.. - Il tst précieux
pour les personnes dont V'estoa ne
peut pas supporter les substancese gras-
seê. Son effet, comme celui de IMU1L E
de FOtE de MORUE, est souverain

C04.ONTRE.
la SCROFULE, le RACOITIME,

VANEMIE, la CHLOROSE,
la BRONCHITE et toutes les

MAUADIES DE POITRINE.

MUR laU INTUIE: CHrmVnïâ
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ANTISEPTIGUES
iLeur Succès s'affirme depuis près d'un siècle *~

~ ENORGMENTS D'INTESTINS fPUN
RANCIr Très cogitretslts et imités sous d'autres noms.

- vý Exiger 1'EtiqUett6 CI-JnlNTE EN 4 COULiEuRs

CS *u** Niotice dans chaque botte. DANS TOUTES LES PHARMACIES. 4 /

I«%rx VI li.VI&e
TOIiquE

ANLPIQUEyo
RECONsITUIT

Le TONIQUE
le Plus énergiqUe

pour Convalescens
Vieillards, Femmes,

Enfants débiles
et toutes personnes

délicates.

An QUIJA-
suc uEn!MODE

PHOSPHATE de CHUXI
des substances

Indispensables à laformation de la chair
muscolaires

et des systèmes
nerveux et osseux.

w- --

Le VN DE VIA L est l'association des médicaments les p lus actifsM
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et damai-M
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.

POUDRE,
-POUR -

LIGUEUR DE COMTE
Préparation Hygié nique, Di-

gestive et Fortifiante

Remplaçant avantageusement les li-
queurs de la Chartreuse et de la Trap-
pistinîe.

Une boîte de cette poudre suffit pour
faire deux chopines et quart de liqueur.

Direction dans chaque boîte.
Prix : 25c la boîte.

Dans. toutes les bonnes pharmacies ou
envoyé franco sur réception du

.prix par les agents

LAPHARMACIE NATIONALE
216, SAINT-LAURENT

MONTRÉAL

V. ROY & La . AUTHIER
Arohiteoques et Evaluateurs

162-RUE SAIN-JÂOQUES-- 1852
(BLOC BARRONI)

VicToit Roy L. Z. GAUTHIER1

TÉLÉPHONE No 2113

J. 9. A. UENBREAIJ
CHIRURCIEN-DENTISTE

201, RUE ST-LAURENT, Montréal

Extraction de dents sans douleur, par l'é
lectrîcité et par anesthésie. Dentiers faits
d'après les procédés les plus nouveaux.

àýD A bonnez-vous au MONDE
ILL US'7RE, le plus complet des
iournaux français illustrés et lit-
têraire.s du> Canada."

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus poulaire des journaua

fIrançais de Montréal

Tous les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par- tout le monde.

Désirez-vous un commis ?
Annoncez dans LA PRESSE,

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désire3-vous une servante?
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

D'sirez-vous retrouver un article perdu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA PRESSE.

AOADEMIB DE COUlPE 1Désirez-vous un emploi quelconque?!Annon)cez dans LAPRSE

DE DAME A. CHAREST

Pour costumes de dames et d'enfants. Ce sys
tème, simple et sûr, évite l'ajustement ; en
deux heures de leçon, toute daine peut ap-
prendre à tailler à perfection ses manteaux
et robes. Nous avons aussi un système pour
les jupes qui nous permet de tailler une robe
princesse ou un mnteau long en aussi peu
de temps qu'un corsage uni. Nous elîsci
gnons aussi à tailler le corsage de robe sanîs
couture, et toutes sortes de collets. Nous
invitonîs très respectueusement les dames et,
demoiselles à venir visiter ce nouveau sysq
tème que nous garantissons sous tout rapport
et qui est le moins dispendieux qui soit en-
core connul.

M1ME A. CHAREST, 79, St-Denh.

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journauz français

du Canada.

Moyenne par jour pour la semaine finissant
le 1-16 octobre 18.95

5 13B13M
La Presse sera adressée à la campagnîe pen-

dant la saison d'été à raison de 25e par mois.

Il et 71a, Rue St-Jaoquu
MONTREAL
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ANNONCE IMPORTANTE DE

John Murphy & Cie

Preparez-vous Pour

L'HIVER
Qui s'avance à,

Pas de Géant

NOS FLANELLES
Flanelles blanches.
Flanelles cr6ines.
Flanelles grises.
Flanelles rouges.
Flanelles pour robes.
Flanelles pour manteaux.
Flanelles pour drap de lit.

FLANELLETTES
Voyez nos Flanellettes à 10e.
Demandez nos flanellettes a 15c, 33 pees

de largeur.
Achetez nos flauellettes françaises pou r

robes de maison.

Sateens et Cretonnes
Dans un choix considérable pour rideaux,

portières, draperies, couvertures (le coussinus,

couavertures de confortables, ouvrage de fan,-
taisie.

Mousseline d'art dans les bonnes qualités,
seulement 12, 15, 16, 18, 20 cts.

John Murphy & Cie
2343 Rue Sainte-Catherine

Coin de la rue Metoalfe

COoUdiom :au eomtaui et un seul prix

MAISON FONDEE EN 1852

R. LAVALLÉE
(SUCOROEUR DE A. LÂVÂLLÉE)

Importateur d'instruments de musique de
toute espèce ; réparations de toutes sortes
exécutées à très bref délai. Toujours en stock
des instruments pour orchestre et fanfare à
des prix très réduits. Violons faits à lordre.

35, OOTE ST-LAMBERT
MONT RÉAL

«Un LEZARD
DANS L'ESTOMAO

Pendant les quelques années que j'ai vécu
aux Etats-Unis, je f'us atteint d'une mialadie

qui me faisait mourir. Avec des% douleurs
atroces dans l'estomac, je me sentais très fai-
ble et étais affligé de beaucoup de vents.

Après avoir consulté les principaux médecins
de Troy, N. -Y., et après avoir pris des cen-
taines de remèdes, un me déclara que j'avais
un lézard dans l'estomnac et que ce qu'il y
avait de mieux à faire était de retourner dans
mon pays. Je revins donc à Montréal oà on
mue conseilla d'aller voir M. Z. Brabant, le
célèbre herboriste, 2242, rue Notre-Dame.
Après m'avoir examiné, ce Monsieur me dé-
clara que je n'avais pas plus de lézard dans
l'estomac que sur la main et que tout mon
mal venait deé la dysVepse Je pris alors de
ses remèdes composeýs )de racinages, et eun
moins de trois mois ils me guérirent radica-
lement. (Signé) ARTHUR SÂVARIAT,

Polisseur,
156, rue Richelieu, Ste-Cunégonde.

Consultations Gratuites

HIERBORISTE

22ZRue Notre-Dame, Montréal

PRODUITS DE LA

GRANDE CHARTREUSE
LIQUEURS, ELIXIR ET SPECIFIQUE DENTIFRICE.

Les consommateurs des produits authentiques de la "GRANDE
CHARTREUSE " doivent exiger sur chaque bouteille le passe-partout
ci-dessous signé par le Révérend Père Procureur L. Garnier:

POUR EVITER TOUTE GONTEFAGON OU IMITATION, EXIGER SUR OfIA4UE
BOUTEILLE LE PA5SE-PARTOUT C1IDESSOUS

Seuls Agents et Fondés de pouïolis de la gRANGE[-CHARTREUSE
AU CANADA

LA COMPAGNIE D'APPROVISIONNEMENTS
ALIMENTAIRES

de MONTEtIAL (limitée).

i O±

LA SOCIETE ARTISTiQUE CANAIENNE
.Fondée dans le but de répandre et de développer le go4tt de la

musique et d'encourager les artistes

(Incorporeé par Lettres Patentes, le 24 Décembre 1894)

Capital Âction ------- $50,000

Bureau : 210, rue St - Laurent
r2EL. BIEILIL 7216

distribués tous les mercredis
1 PRIX DE .... .... .... . ... $1,000.00

Et uie foule dFautres prix variant de S50.00 à $1 .00.

] DTT BI]L]LET - - - 10CENTS

Nous expédions nos billets danîs toutes les parties du pays, sur réoeption du prix et de
3e en timbres pour frais de port.

BOP1TAL PRII Du0Du gAouis
238 et 242 Rue Cadieux

kPr ès de la rue Ste-Catherine

Fondée on 1891~ par le Dr J P. Gadboïs,
e&-médecin surintendant de l'iu.titut Mur

ph.Traitement rapide de l'ivresse, dé-
lire, etc. Traitement radical dms hab.tudet
d'intempérance, niorphimanie, etc., par la
méthode du Gold Cure.

de Bu C. TRESTIER L1.0
Chirurgien - Dentiste

200 RUE ST - DENIS
Au-dessus de la phar. Baridon

Extraction de dent san douleur par le
c hloroforme, l'éther, le protozide d'azote.
ou la chlorure d'éthyle Dents posées sans
palais ou sur monture en or, aluminium.
vulcanite, ou clluloïde. Obturation en or,
argena, platine, porcelaine Couronne en or.

M ES DAM ESý GEORGE VIOLETTU
Toutes les dames èlégý,antes cialité

Emploient .. e .. i

"OREVEL IMVON "No Il
Mýme.Aîr.iNA P.4lT-r lit:

Elle est sans pareille. " i

Elle blanchilt, toundle et don-
ne àla peau un déil-

BElle guérit en une nuit les

~um$' outons Gercures Engelures

J. SIMON, PARISPO
Ag'ent général pour le Canada

0. ALFRED CIIOUILLOU, f4entréal

iaît de Harpes au Canuada. Sî'é-
6:Répar-ations d'instruments

mcuivre et bois. Argentu-
res, dorures, etc.

RUE GOSFORD
M ONTRÉAL

AUX DAMES

ACADEMIE' FONDEE EN 1891

Notre nouveau corsage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'Assemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteau, ,le Dolman, etc., etc., etc.

ACADEMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont-
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L. ETIIIER, Principale.

Nouveaux procédés américains pour plom-
bage de dents, en porcelaine et,"en verre, plus
résistable que le ciment, imitant p"rat-,
ment la dent. -

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSS EAU, L.D.S.
'No 7, RuxI SAINT-LAIURENT, MONTR*ÂL

LÂ REVUE HEBDOMÂDÂIR
Lia plus intért'ssates des re-

vues parisiennes

ABONNEMENUT, $640 PARx A-S mois, 83.3

La Rossi.Rebdma"Wer publie la pre-
mière, après l'apparition en volume, les
romans de principaux écrivains de ce

tep oament* Paul Bourget, Iran.Qois Coppée , O. Daudet, etc.
S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-

QNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succureale, 16W, Notre-Dame. G. Ru-
roi, gérant

CAN 1 OBTAIN A PATENT t Fora
a op nswer and an honest opinion, write to

1 IUmNN&CO., wbohavehailnerlfty yemr'
experience ln the patent business. CJommunica-tions strictly confidential. A Handbook of In-
formation conoerning Patenta and bow to oh-
tain them asent free. Also a catslogue of meohan.'
Leal and acientifio books sent free.

Patenta taken throngh Munu & Cc. receve
stgecial notice in the Scientillc A erican, andus ar brouhtwidely beforethe publieo ith-
ont coaft to theien1tor.Tha plendid paer.
iasned weekly, elegantiyllutrated.hssby 1ethe
largeat t crculation or aur scientitiflo n C:th
world. S3 a year. Sample ocopiesent frge

Building Editiong~onthly,0.0 a yeW.sr.uge
Mâpe% 2 cent&. Bery numbe.rocontains bea-

ti lates ln colora, aud photograph of nev
houests it ansdnellg uidee 1 SOWl

lstetesg~ u econ Adiei
Ms11001, %w YOEK,3O1
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